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DU LIVRE CINQUIEME. 

l.L,A nature de F Ame eft le fujet du cinquième 
Livre. Il commence par un précis des erreurs réfutées 
dans les Livres précédens. L'Auteur porte enfuit e fon 
jugement de Lucrèce, qu'il repréfente comme auffi bon 
Poète, que mauvais Philofophe : après ces préliminaires 
« entre en matière. 

• 

IL Par un détail ajfez étendu de nos connoijfances , 
de ms découvertes , de ce que nous fommes capables 
d inventer ou d'exécuter , il prouve qu'on doit admet- 
tre dans F univers des êtres intelligent , & que Cltttel- 
t'gence frprême ejl le feul principe du mouvement 
des corps. 

III. Ces êtres intelligent font ftmples , fans par- 
t'es , & des- lors immatériels , indiffolubles , immor- 
tels. L Auteur le démontre par des argumens tirés 
. rt * mt mê ™ delà matière. Il définit cette fub- 

r/J" eXam ' ne f ro P riétés * fi't voir que 
y« différente^ modifications , capables uniquement de. 



SOMMAIRE: 

varier la forme des corps , ne peuvent produire m 
Pâme ni la moindre ^opération de Pame. /Ipres avoir 
explique félon ces principes la nature du feu > il re- 
prend la.quejlion de la fpiritualité de f ame , qu'il 
établit par de nouvelles preuves. 

p * ' •> •> ..... i \ T 

IV. Il répond enfuite aux objections des Epicu* 
riens. De Pimprejfwn que femble faire fur lame 
tout ce qui affecle le corps , ces Phiïofophes con- 
cluent que Pame & le corps font d'une même na- 
ture. Le Poète démontre qu'on en doit feulement in- 
férer P union de ces deux fubjlances. Il détaille les 
loix & les fuites de cette union , & prouve au un 
être capable de recevoir à la fois différentes fenfa- 
tions & de les comparer enfemble > ejlun& ftmple. 

,.. V* Locke prétend que nous ne connoifons pas 
ajfez la nature de la matière f pour avoir , droit 
de prononcer quelle ejl incapable de penfer ; il croit 
que P intelligence & P étendue peuvent être deux pro- 
priétés du corps, t Le Poète réfute cette objeBion , 
d'autant plus feduifante y que paroiffant fondée fur 
un modejle aveu de notre ignorance , elle efi P^bus 
d'une vérité , que tout Philofophe fe fait gloire de 
reconnaître. 
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VI. La liberté de l'homme, quil établit enfuit e i 
lui fournit une nouvelle preuve de la fpiritualité de 
famé. 

VII. Enfin , après avoir fait un précis de tout ce 
qu'il a démontré dans ce Livre , il le termine en déve- 
loppant une conféquence importante de P union de famé 
avec le corps : ceft F exiftence d y un Etre fuprime , Au* 
%m & Souverain de t univers. 
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LANTI LUCRECE 



LIVRE CINQUIEME. 

! Je fuis perfuadé , Quîntius , que vous aimez la 
Vérité : je vous crois équitable & fincére. Vous n'êtes 
pas de ceux qui regretant les fonges que leur offroit un 
fommeil importeur , s'affligent de revoir le jour , lorfque 
les premiers rayons de l'aurore les arrachent à leur af- 
foupifTement , & diïfipent les ombres dont ils aimoient 
à fe repaître. L'illufîon a pour eux des charmes : ils fré- 
miflent du retour de la lumière , qui fait à des menfon- 
ges aimables fiiccéder de triftes & fâcheufes réalités. Si 
cependant vaincu par la force de mes raifons , vous gé- 
miffiez de vous voir privé d'une erreur qui vous fût 
encore chère , j'admirerois ce que peuvent les dange- 
reux çonfçils de la volupté. Je me flatte en effet d'avoir 
renverfé tout ce qu'une Sette ennemie de l'Etre fu- 
prême regardoit comme l'inébranlable fondement de 
fa doftrine. J'ai détruit çe vuide infini , ces atomes 
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0 1/ ANTI-LUCRECE, 

éternels , ce mouvement qu'on fuppofoit faire partie de 
leur effence. La feule lumière naturelle a diffipe ces 
brillantes ridions. 

La volupté n'a donc plus d'armes : fes traits impuif- 
fans ne blefleront déformais que des aveugles volon- 
taires ; que ces amis de Terreur, qui cherchent à s'enve* 
lopper d'épaifles ténèbres , & ne marchent que pour 
s'éloigner de la route du vrai. Lucrèce peut continuer 
de fe plaire dans les jardins d'Epicure ; mais qu'il lei 
habite feul ; qu'il y vive fans honneur au fein de la mol- 
lefle ; qu'il y cueille du myrte , Se ces fleurs que le favori 
de Venus , le jeune Adonis , a teintes de fon fang. Il 
peut même fixer fon féjour fur PHélicon : qu'errant à 
loifir fur ces collines dont Apollon & Bacchus parta- 
gent l'empire , il écoute avec tranfport le vieux Silène, 
dans les fumées d'un nedar délicieux , couché molle- 
ment au fond d'une grotte , chanter d'une voix trem- 
blante , far quel coup de hazard lés atomes difperfés 
dans le vuide ont formé l'univers ;& qu'Une leçon fi di- 
gne de ce maître voluptueux fe termine par les jeux fo- 
lâtres des Satyres & des Dryades. Qu'eri&itè s'oubliant 
lui-même , Lucrèce invoque ces Dieux qu'il s'efforce 
de détruire ; qu'il peigne les amours de Mars , & les 
feux qui confument de jeunes coeurs : qu'au* foins in- 
fenfés du vulgaire inquiet , aux fureurs de la guerre , il 
oppofe le bonheur d'une oifivè liberté , la paifîble in- 
différence d'un efprit indépendant , les charmes de la 
vie paflorale & la douceur des plaifirs champêtres. 
Qu'il nous dife comment les corpufcules qui nous 
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environnent font fur nos fens des imprefîîons différen-^ 
tes ; Comment là violence de l'aquilon fôuléve les flots 
agités ; comment dés vapeurs forties du feiri de' la terre 
prôduifent dans un ciel obfcùrci de nuages les éclairs Se 
là foudre/ Qu'il nous repféfénte les premiers mortels 
épars dans les forêts , coûlànt fous lès loix de la Nature 
des jours înhôcëns & tranquilles , obligés enfuite de 
bâtir des cabanes & dé fendre les guère ts. Qu'il offre à 
nos regards ï'arTréufe peinture de la contagiôn qui dé- 
peupla les murs d'Athènes.' Lucrèce m'enchante lorf- 
qu'il traite de pareils fujets : fa main fçait y répandre 
toutes lès beautés d'une éloquente Poëfie. Favori d'A- 
pollon, il a droit aux lauriers qui croilTent fur le Par- 
naïTe : je ferai le premier à ceindre fon front d'une cou- 
ronne immortelle; niais que content du nom glorieux 
de Poëte , il n'âfpire pas à celui dé Sâge. De voit-il s'éri- 
ger en maître , en réformateur des humains î Perfide 
Sirène , il àbufe des charmes de fa voix pour féduiré la 
àëdule ignorance.' 1 ' • • ; — * - : • - - - 

C'eft le fort des hommes de fe tromper. Un Pilote 
mille fois échappé du naufragé , qui mille fois a triom- 
phé des écueils , des gouffres , des tempêtes , & dont 
fevaifîeàu refpetfé par les flots a parcouru toutes les 
rhers, périt à l'entrée du port , à lavûe de fa patrie. 
Àinfîque dès Philofophes qu'un noble defirde pénétrer 
Tes myfteres de la Nature fait marcher dans cette péni- 
ble carrière , s^égarént quelquefois près du terme de leur 
route ; que fatigués de recherches & de travaux , ils 
ferment enfin les yeux à la vérité, dont le flambeau les 
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avoit guidés jufqu'alors , je le vois fans étonnemenr. 
Mais quelle doit être votre furprife, en comparant ce 
que fait Lucrèce avec ce qu'il annonce ! Il devoit porter 
le jour au fein des pins épaiffes ténèbres , ouvrir les 
fourccs de la vérité, affranchir les mortels d'un joug 
odieux : & nous le voyons par l'impuiffancc de fes ef- 
forts rendre hommage à cette Religion qu'il vouloit 
anéantir. Tous les traits que lance contre le Ciel ce 
nouveau Briarée , retombent fur fa tête. En vain il fe 
donne pour le libérateur du genre humain ; il n'eft que 
le panégyrifte d'Epicure , & de la volupté. Qu'il ne 
vous promette plus de trouver dans des atomes imagi- 
naires la caufe du mouvement : vous connoillez à quoi 
fe réduifent fes magnifiques paroles. Aufli préfomp- 
tueux que Lucrèce , Spinofa foutenoit avec confiance 
que la force motrice eft un attribut de la matière : vous 
fçavez quel cas mérite ce fyftême : nos premiers coups 
ont fuffi pour le détruire. Puis donc que le principe du 
mouvement ne réfîde pas dans la matière , cherchons 
ce principe dans une autre fource. 

II. Il exifte des intelligences. L'homme fçaît qu'il 
penfe : il nie le faux , il affirme ce qu'il croit véritable : 
les fens lui tranfmettent-ils quelques objets , il les con- 
çoit , les juge , les compare entr'eux , en remarque la 
différence , ou l'accord. D'après fes obfervations , il fe 
forme au dedans de lui-même des archétypes , des ima- 
ges intelligibles , modèles toujours fubfiftans aufquels 
il rapporte tout , pour juger de tout avec jufteffe. Ce 
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ft pas ici le lieu d'examiner fi les principes de nos 
connoiflances font innés , ou fi Pâme ne les doit qu'à 
fes propres opérations. Dans quelque fource qu'ils 
foient puifés , on ne peut douter de leur exiftence ; & 
c'eft tout ce qu'exige la queftion préfente. Souvent 
partagé par des raifons contraires , l'efprit demeure en 
fufpens ; il flotte dans l'incertitude , parce qu'il n'a 
qu'une connoilTance imparfaite : fouvent auiïi ce qu'il 
fçait , le conduit à la découverte de ce qu'il ignore. Il 
infère l'un de l'autre , en fuivant le fil d'une progreflïon 
méthodique ; & capable de méditer , il diflingue une 
conclufion jtifte de celle qui ne le feroit pas , examine 
le rapport de fes idées , refléchit fur l'ordre qu'il doit 
leur donner. Par ces efforts redoublés,il parvient à com- 
prendre un objet , à Pembrafler tout entier ; & fe re- 
pliant fur lui-même , il confidére tous les pas qui l'ont 
conduit à ce termeT S'il ignore quelque chofe , il fçait 
au moins qu'il l'ignore ; lorfqu'il doute , il fent qu'il 
doute ; qu'il nie , lorfqu'il nie ; Ôc quand il atteint au 
vrai , il eft attiré qu'il l'a faift. 

Faut-il vouspréfenter ici le tableau des connoiflances 
humaines , vous détailler tout ce que l'homme eft capa- 
ble d'exécuter ? Ingénieux Phyficien , il voit que tous 
les corps font des aflcmblages d'élémens , & remonte à 
leur première origine. Habile Aftronome , il mefure la 
Vafte étendue des cieux , la circonférence des globes 
qui roulent dans le tourbillon folaire , & l'orbite que la 
terre y décrit. Il fuit l'ombre que jette ce corps opa- 
que , en arrêtant les rayons du Soleil ; il prédit combien 
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de fois dans Pefpace de mille ans , de mille fiécfes , fo 
Lune doit être obfcurcie par cette ombre , & dans quel 
point du Ciel, à quelle heure de la nuit, elle le fera cha- 
que fois. Par des calculs auflî fûrs , il détermine à quelle 
partie de notre globe la Lune doit cacher le Soleil, dans 
quel inftant elle doit intercepter le jour , & quelle por" 
tion du difque folaire elle obfcurcira pour lors à nos 
yeux. Les Satellites de Jupiter ont auflî leurs éclipfes; 
ces planètes , par leurs fréquentes conjonctions , fem- 
blcnt fe venger les unes des autres , en fe dérobant tour 
à tour le flambeau qui leur eft commun. De tant de ré- 
volutions diverfes , aucune n'échappe aux regards de 
l'homme : infaillible devin , il prévoit tous ces phéno- 
mènes , les annonce , & configne fes prédi&ions dans 
des faftes plus fûrs que , ceux des oracles. Enfin cet habi- 
tant de la terre , du point qu'il occupe fur ce globe , en 
détermine la grandeur, & la forme»: par de fçavàntes 
combinaifons il découvre la véritable pofuion des riva* 
ges , des villes , des. Royaumes : Ton compas mefure 
l'immenfe intervalle qui fépare l'océan atlantique des 
mers orientales. Ce n'eft qu'en rapportant fes obfervà- 
tions à des points fixes, qu'il peut évaluer avec une telle 
jufteffe la diftançe réciproque de tant de lieux diftribués 
fur lafurface des deux hémilphéres. Mais il n'exifte au- 
cun point fixe dans levaflje efpace que parcourt le So- 
leil: l'homme en fuppofe , & la force de fon génie fup- 
plée à ce que la Nature n'a pas fait. 

Hardi navigateur , il confie fans crainte un frêle na- 
vire aux caprices de la mer. Son courage ne redoute ni 
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les périls de la nuit fur des côtes lointaines * ni le choc . 
furieux des vents déchaînés. Guidé par la bouflble , Se 
fondant la profondeur des eaux, il fait le tour de Puni- 
vers. Il va chercher For des contrées occidentales, Se 
les perles de l'orient : il brave les chaleurs du midi , af- 
fronte les glaces du nord , Se fe frayant des routes nou- 
velles , il tente la découverte de golfes , de promontoi- 
res, de pays inconnus. Un fragile bois le porte, des 
voiles légères lui foumettent les vents > fon art efl toute 
fa refTource. 

Initié par l'étude dans tous les arts , il les perfection- 
ne, il en invente de nouveaux. Ildécompofe les, mix- 
tes , tire le fel , le fouffre , lé fable, les liqueurs qu'ils 
renferment , en défunit , ou rejoint à fon gré les princi- 
pes ; Se fabriquant des corps artificiels , il imite, fou- 
vent même réforme l'ouvrage de la Nature, Nouveau 
Promethée , mais fans craindre le fort de celui des Grecs, 
il dérobe impunément le feu célefte ; il raffemble au 
foyer d'un verre l'es rayons du foleil réunis par la réfrac- 
tion ; & forçant, fi je l'ofe dire, l'aflre du jour à def- 
cendre fur la terre , avec ces flammes adroitement fur- 
prifes ilembrafe les chênes, il liquéfie les métaux. Pour 
féconder les efforts de fes yeux , il fabrique félon les 
loix d'une fçavante théorie des inftrumens dont l'u- 
tile concours , en donnant plus d'étendue à l'image 
d'un objet , l'éclaircit Se le rapproche. A l'aide 
du microfeope , il pénétre même dans l'intérieur des 
corps , en démêle les parties imperceptibles , Se 
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contemple avec furprife les merveilles de leur com- 
pofition. Que dirai-je de la parole Se de l'écriture , de 
ce double lien qui unit toutes les Nations Se tous les 
fiécles ? Pour faire connokre mes penfées , je puis les 
confier au fon : pour les rendre immortelles, je puis les 
marquer par des figures , les préfenter fous des traits 
diftin&s , Se tracer une image de mon ame. Par -là je 
m'entretiens avec les peuples de l'autre continent , avec 
les générations les plus reculées. Homme de tous les 
tems,citoyen de tous les lieux , je me fais également en» 
tendre par tout. 

De la fphére des objets fenfibles , Pefprit s'élève à de 
fublimes contemplations. 11 médite fur le principe de 
l'exiftence des êtres , fur leur fin , fur les loix qu'ils fui- 
vent , Se découvre le rapport des effets avec leurs eau- 
fes. Plein d'une noble confiance , il interroge la nature , 
en fonde les myftéres , & pénétre cet abîme inacccffible 
aux fens. Quelle eft la grandeur Se l'importance de la 
queftion qui nous occupe ! Nous examinons fi l'univers 
eft 1 'ouvrage d'un Créateur , ou s'il n'a d'autre caufe 
que foi-même. A l'étude des vérités fpéculatives , l'hom- 
me joint celle des vérités de pratique. Légiflateur Se 
Phiiofophe , il établit des régies de conduite , il cher- 
che en quoi confîfte le bonheur , Se propofe les moyens 
d'atteindre à ce but. S'il fçait difeerner le vrai d'avec le 
faux , il connoît auffi la différence du jufte Se de Fin- 
jufte , du vice Se de la vertu. De l'utile Se de l'agréable 
il diftingue ce qui nuit Se ce qui déplaît. 11 approuve <Sc 
condamne , défire Se craint 3 fe livre à la haine, à l'amour, 
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à l'amitié. Capable de revenir fur fes pas , de foumettre 
à fa propre cenfure , & fes opinions & fes volontés , il 
peut remarquer fes erreurs , appercevoir fes fautes & fe 
corriger. 

Enfin fupérieur à la portion de matière qui lui eft a£ 
fociée , Pefprit fait jouer à fon gré tous les refforts de 
cette merveiileufe machine. Il ordonne , & fur le champ 
les pieds & les mains obéifTent ; dociles à fes moindres 
defirs , les yeux fe tournent vers l'objet qu'il veut apper- 
cevoir ; tous les mufcles , tous les organes fe mettent 
en a&ion. Je parle , je me promené , je remue le bras ; 
& c'eft par ma volonté feule , fans le concours d'aucune 
impulfion extérieure , que s'opèrent ces mouvemens , 
qui fe communiquent enfuite à d'autres corps. En mar- 
chant je frappe les parties d'air qui m'environnent , & 
ce coup elles le tranfmettent aux parties voifines , qui 
par une circulation rapide viennent remplir la place que 
j'ai quittée. Si vous fonnez de la trompette , l'air ébranlé 
par l'effort de vos poulmons , s'agite autour de vous , 
& quelquefois même revient fur fes pas , réfléchi par les 
hauteurs voifines. Un feul homme avec des cordes & 
des poulies , que dis-je f fans autre fecours que celui 
d'une roue , d'un levier , foulé ve des poids énormes : 
à l'aide de ces machines , il porte à la voûte d'un tem- 
ple une pierre tirée du fond d'une carrière. Des ani- 
maux dont la force furpaffe la fienne , refpedent le 
joug qu'il leur impofe. Secondé de leurs efforts, il 
dompte la rapidité du Rhône ; il fait remonter ce fleuve 
aux plus lourds bâtimens. Tant il eft vrai que l'homme 
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par la feule opération de Pefprit qui Panime, fcmble Se 
produire & diriger le mouvement. 

L'efpri t en eft donc le véritable auteur : feul il a 
droit de l'imprimer à la matière , par elle-même incapa- 
ble dé fe mouvoir 5 & quand il l'imprime , ce n'eft pas 
comme un agent paflif qui communique ce qu'il a reçu, 
mais comme principe. Nous ignorons prefque toujours 
quels font en nous les organes & les loix du mouve- 
ment ; & cette connoiflance ne nous eft pas hécefîaire. 
Carilfuffit pour être mû , de le vouloir, inftruit ou non 
du méchanifme qui produit cet effet. Auffi peut-on dou- 
ter fi cette puuTance qu'exerce fur le corps une ame 
tirée , comme lui, du néant, appartient à cette ame , 
ou ne doit pas plutôt s'attribuer à l'action d'un être fu- 
périeur, qui joignant à la connoiflanec de la matière 
celle des refïbrts fecrets du mouvement , fe prête à tous 
nos defirs, & faû*e en nous ce que nous paroiiïbns Êaire 
nous-mêmes. Mais que vous regardiez comme une pro- 
duction de notre ame ce mouvement dont elle tient les 
rênes, ou que vous le croyiez émané d'une caufe plus 
parfaite , toujours eft-il certain qu'il a pour principe une 
îubftance penfante. Pour le produire , il faut être capa- 
ble de vouloir ; & pour vouloir, il faut penfer. Recon- 
noiiTez donc que la faculté de mouvoir les corps eft un 
attribut propre à ce qui penfe ; qu'il y a des êtres pen- 
fans , & que comme «une intelligence finie préfide, aux 
mouvemens du corps humain , ceux du vafte corps de 
l'univers font' afTujettis aux loix d'une Intelligence infi- 
nie , dont la fageffe toute - puiffame diipofc de tout à 
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: fon gré. Ainfî la caufc motrice de la matière s'offre clai* 
lemcnt à vos yeux , caufe fupériéure à la matière , Dieu, 
qui Fa faite de rien , & qui la gouverne. 

: ftl. Je croirois vous avoir fum&rrjrrient prouvé cette 
vérité , fi je ne vous foupçonnOis crétre encore per- 
fuadé que tout ce qui exîftèeft matière , & cônféquêm- 
ment que Pame eft un corps , ùh àitemblage de parties. 
Ce préjugé me reftè donc à combattre. Mais devroit-il 
encore avoir quelque empire fur vous f Les ôtïes maté- 
riels privés de mouvement par eux-mêmes ne peuvent 
le communiquer s'ils ne Pont reçu : j'ai 'démontré' ce 

* point, & c'en eft aflez pour établir une' oppofitiori ef- 
fenticlle entré la nature du corps de celle de l'intelli- 
gence, qui feule capable d'agir fur la matière, ne lui 
tranfmèt pas le mouvement , mais le produit eh èile, le 
fait naître par fa volonté feule , en eft hdn le canal , 

* piais la fource & la caule primitive. 

Sous quelque face en effet que vous confineriez la 
matière \ elle né vous offre jamais que des parties privées 
deraifon, & don t lés propriétés fè réduifent if étendue, 
Ia fituation , la figure. De votre aveu même, ce prin- 
, cipe eft incontéftable. Si la pènfée étoit un attribut de 

. cette fubftance, tout ce qui eft corps auroit la faculté 
de vouloir & de connoître. Un arbre , une pierrè, joui- 
roient de cet avantage ; on ne piourroit le refufer à vos 

4 atomes , lors même qu'ils errent défùnis dans le vuide : 
loin d'être , comme vous le prétendiez , d'avetigles élé- 
mens , cés corpùfcûles feroient tous des mtélïigeiices , 
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parce que toute portion de matière efl matière. Àinfi 
je vois dans un corps autant d'ames qu'il a de parties , 
Se autant d'ames immortelles ; puifqu'un atome , eft fé- 
lon vous , indeftru&ible , & que la connohïance ajoutée 
à tout ce qu'il poflede d'attributs ne le rendroit pas fu- 
jet à la mort. Un atome pourroit être éternellement 
heureux , ou malheureux. Partifan d'Epicure , vous fré- 
miriez de voir fon fyftêmc triompher , s'il vous falloit 
en conféquence reconnoître dans votre corps , non pas 
une ame, mais une infinité d'ames à jamais fubfiftan- 
tes. Que ce fyftême répondroit mal aux efpérances , aux 
defirs d'un homme qui n'envifage point de deftinée 
plus affreufe , que celle de n'être pas anéanti , de 
furvivre éternellement à la diflblution de fes organes î 
Mais fi les atomes connoifient & veulent par effence,' 
chacun d'eux également propre au bien & au mal peut 
fuivre à fon gré le vice ou la vertu ; peut fe former pat 
un choix libre des moeurs perfonnelles. Que dis -je ? 
toutes les parties d'un atome auront chacune leur con- 
duite particulière : coupables , ou vertueufes , elles re- 
cevront chacune le prix qu'elles méritent ; la Juftice 
fuprême leur diftribuera des récompenfes, ou des pei- 
nes. Voilà pourquoi Lucrèce en attribuant à fes cor- 
pufcules l'immortalité , leur refufe l'intelligence. Dé- 
mocrite avoit été plus libéral. Il en fuppofoit quel- 
ques-uns doués de la faculté de penfer : efpéce d'ato- 
mes plus favorifés de la Nature , & qui fupérieurs aux 
autres , étoient à leur égard ce que font les Nobles de 
certaines contrées , à l'égard des habitans de la 
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tampagne , qui nés pour l'efclavage , tremblent fous le 
joug rigoureux de ces maîtres defpotiques* Une telle 
opinion remplit d'effroi la fe&e qui foutient que notre 
ame eft mortelle , ou plutôt qui le fouhaite ; & cette 
nombreufe école , quoique formée par Démocrite, prot 
crivit fon fentiment avec indignation. Quoi de plus ab- 
furde en effet , que de partager en deux claffes des ato- 
mes dont la nature eft femblable , de donner aux uns une 
propriété qu'on refufe aux autres? C'étoit une diftin&ion 
dénuée de fondement & même de vraifemblance. 

Mais voyons fi ce que lui fubftitue le Poëte Epicu- 
rien eft plus raifonnable. Selon lui la matière eft par e£ 
fenee privée de fentiment. Tous les atomes ont la même 
nature ; ils font tous également principes des corps , in- 
capables de connoître & d'agir. Mais que le hazard réu- 
nhTe «certains atomes dans un certain ordre , ils produi- 
fent une ame. Lucrèce ne dit pas précifément quels ils 
font, ni quel eft cet ordre ; feulement il croit en général 
que de la quinteffence du fang , de l'air & du feu fubtili- 
fés,il peut réfulter un être capable de penfer, quoique 
corporel ; & que cet être périt enfin par la défunion des 
élémens dont il eft l'aflemblage* 

La feule combinaifon de quelques corpufcules pro- 
duira donc une ame. Mais quel changement cette com- 
binaifon qui n'eft qu'un fimple mode , peut>elle opérer 
fur leur nature , pour faire fortir une ame du fein de la 
matière? Une ame, c'eft-à-dire, un être en état d'or- 
donner, de méditer, de mouvoir les corps , une puif- 
fance intelligente capable déjuger & d'agir. Car prévoir, 
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refléchir , imprimer le mouvement , préférer , fuivrff * 
fuir, attaquer, réfifter, c'eft agir. La combinaifon de 
quelques élémens ne leur ajoute rien d'eflentiel. Sont- 
ils féparés , elle les raflemble ; étoient-ils déjà réunis , 
elle les range dans un ordre qu'ils n'avoient pas. Mais 
que fait un tel changement? 11 donne une fituation nou- 
velle à chacune de ces parties , une figure nouvelle au 
tout que forme leur aflemblage. Si l'ame n'a point 
d'autre origine, l'ame eft donc une fituation, ou une 
figure. Cet être revêtu de tant de propriétés fera pro«* 
duit , comme le font un cube , une pyramide , un cylin- 
dre ; & par conféquent telle ou telle fituation , telle) 
ou telle figure donneront à la matière , par elle-même 
dénuée d'intelligence , ce qu'une autre fituation , une 
autre figure ne pourroient lui donner. Si le hazard place 
certaines particules à droite , elles auront dès -lors le 
privilège de vouloir & de connoître : elles devront k 
ï'efpéce de liaifon qui les unit , au lieu qu'elles occu- 
pent , une faculté fupérieure à leur nature ; Se le conta<ft 
aura le droit d'altérer l'efîence des êtres , d'en changer 
les attributs. Que ce fentiment eft abfurde ! qu'il eft 
même contraire à vos principes ! Vous prétendez que 
Tien ne peut être fait de rien , & vous tirez des ames du 
néant : tant vous prêtez de force aux modifications. 

C'eft ainfi, je l'avoue , que les corps peuvent devenir 
tranfparens , rares , denfes , fluides ; qu'ils peuvent ac- 
quérir ou la molefle , ou la dureté , fuivant les différen- 
tes combinaifons de leurs élémens. Ces qualités font 
toutes l'effet de la fituation des parties : elles n'influent 
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Joint fur le fonds même des corps. La main qui fa- 
çonne le chanvre en fait à fon gré un cabIe,ou une voile. 
Sous ces deux formes, cette plante conferve toujours 
la même nature. Le cable foutient des poids énormes ; 
la voile reçoit Pimpulfion des vents : fondions différen- 
tes , il eft vrai , mais qui ne font ni contraires l'une à 
l'autre , ni fupérieures aux forces de la matière ; elle eft 
paffive dans ces deux états. Le fer , félon la figure que 
l'artifan lui donne , perce les corps , les coupe , ou les 
ëcrafe. Un verre dont la fûrface eft polie , laiffe aux 
rayons du foleil un libre paffage ; réduit en poudre , il 
les réfléchit; cette poudre plongée dans l'eau redevient 
tranfparente. L'or eft mis en fufion par un feu violent : 
le froid lui rend fa dureté \ diffout par des fels nageans* 
dans un liquide, il s'évapore en- particules volatiles. 
Enfin cette nourriture , qui fe diftribue dans tous, les 
membres de notre corps , y prend une multitude de 
formes différentes , par le feui changement qui fe fait 
dans la Haifbn , dans la figure de fes parties : mais la ma- 
tière y demeure toujours la même , parce que de toutes 
les modifications que lui donne le mouvement , aucune 
ne l'élève au-deffus de fa nature. 

Elle eft même incapable d'en recevoir aucune qui ne 
foit corporelle & dellruftible, qui ne réfulte néceffaire- 
ment de fes propriétés , enfin dont l'idée puiffe fe dé- 
tacher de celle du corps. Telle eft la nature des mode*, 
que l'efprit n'en conçoive jamais un feul , fans conce- 
voir en même-tems l'être auquel il appartient. Qu'eft- 
*e qu'un mode en effet , finon l'être lui-même revêtu 
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de telle ou telle qualité. L'idée de mouvement ou dê 
repos me repréfente toujours un corps , qui dans un 
infiant déterminé change de fituatjon , ou conferve 
celle qu'il a. Si je penfe à quelque figure que ce foit , 
j'apperçois un corps terminé par certaines bornes, dont 
le périmètre eft droit ou courbe , dont la largeur, la 
longueur & la profondeur font égales ou différentes. 
Ce font toutes ces variétés qui produifent celle des 
figures. 

Ainfi tout ce que peuvent occafionner le mouvement 
ou le repos , foit d'un corps , foit des particules qui le 
compofent , tout ce qui réfulte du changement , ou de 
la durée d'une fituation , d'une figure , doit être maté- 
riel , puifqu'il n'affecte que la matière & qu'il naît de 
la matière feule. Pat là je vois fe former & fe détruire 
des corps de toute efpéce. Les corps durs font des amas 
d'élémens , ou cubiques & liés étroitement fans que 
rien les fépare , ou collés enfemble par une forte de 
maftic , ou qui pofés les uns fur les autres , forment un 
aflemblagc dont les couches fupérieures compriment 
celles qui font au-deffous. Ainfi reflerrés , ils confervenc 
entr'eux la même fituation, jufqu'à ce que quelque li- 
queur , ou le feu , venant à s'infinuer dans leur tifïu , les 
défunifTe ; défunis , ils fe dérangent , Se pour lors on 
voit les corps durs s'amollir , quelquefois même fe li- 
quéfier. Les parties de tout fluide font des globules qui 
cèdent fans réfiftance , Se fe rompent fans effort ; qui 
mus fans ceiïe en tourbillon , fe poliffent de plus en 
plus par le mouvement ; enfin , qui vu leur forme , ne 
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peuvent , quoiqu'ils fe touchent , s'unir entr'eux. Pour 
les corps mous , c'eft luie efpéce mixte qui tient le mi- 
lieu entre les deux premières. Leur thTu réunit les deux 
fortes d'élémcns , qui féparées , rendent un corps ou 
dur , ou fluide. Les cubes Se les globules s'y trouvent 
entremêlés avec ordre , & cette alternative forme un 
tout à la fois réfi/tant & flexible , où le repos combat Se 
tempère le mouvement. 

Ces principes une fois établis , je rendrai raifon de 
tous les phénomènes que vous offre la matière , en com- 
binant les modifications dont elle eft fufceptible , la 
figure , la mafle , la fituation , le mouvement Se le re- 
pos. Je vois le feu con fumer les corps fecs , réduire le 
bois en cendre , calciner les pierres , vitrifier les cail- 
loux, fondre les métaux , durcir l'argile en la defTéchant, 
& tirer du fond des êtres leurs principes les plus intimes. 
En confumant les corps huileux il les enflame Se répand 
autour une lueur éclatante ; il fait feulement rougir 
d'autres corps , Se nous en connoiflbns même auxquels 
il ne communique qu'une chaleur que la lumière ne ma- 
nifefte point à nos yeux. L'eau diminue l'ardeur du feu : 
il s'élance brufquement au choc du fer Se d'un caillou : 
mêlez enfemble certaines liqueurs froides , vous en 
voyez fortir une flamme pétillante , qu'environne une 
épahTe fumée. Enfin , précipité par un coup de fou- 
dre , le feu dans le même inflant éblouit nos yeux , fend 
les nuages , tombe fur la terre , voltige Se s'infinue par 
tout. Son activité n'eft pas moindre que fa vîtelTe : par 
un prodige à peine croyable > il a fouvent fondu, la lame 
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d'une épée,fans offenferle fourreau. Tous ces effets^ 
Se plufieurs autres , qu'il feroit trop long de déduire ici , 
je les explique fans peine , dès que je fçais qu'on doit 
regarder le feu , comme un amas de pyramides ou de 
cônes fans cefTe agités , toujours en mouvement. Où ne 
s'infinuent pas ces traits perçans ? Quel eft le corps donc 
ils n'ébranlent , ne rompent , ne défuniffent , ou ne faf-* 
fent évaporer les différentes parties , félon qu'ils les 
trouvent difpofées ? Sont-elles en repos & fortement 
comprimées , ils n'y pénétrent qu'avec peine ; font-* 
elles féparées les unes des autres , ils les traverfent fens 
prefque s'arrêter. Ils communiquent facilement leur 
propre agitation aux plus légères. Retenus dans les 
corps fulphureux , ils s'y amaffent <3c bientôt par leurs 
efforts ils en défunûTent les molécules , les détachent & 
les enlèvent. On voit alors ces traits de feu voltiger de 
toutes parts : c'eftque l'épaiffe fumée qui s'exhale, porte 
dans fon fein une multitude de parcelles combuftibles > 
qu'ils lui dérobent fans celle , ôc qu'ils emportent en 
s'éloignant. Us éclairent en même-tems : c'eft que la ra- 
pidité de leurs vibrations ébranle la matière lumineufe 
mêlée avec l'éther. Les rayons de cette matière frap- 
pent auflitôt la furface des corps qui les refléchit ; & 
tranfmis au fond de notre œil après diverfes réfraftions, 
ils y peignent , comme fur une toile , l'image des ob- 
jets : nous appercevons alors les formes & les cou^ 
leurs. 

Si le feu ne trouve point dans les corps de parties Je 
fouffre qu'il puiffe enflammer , il n'en agit pas moins, 
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mais il agit en filence 8c dans les ténèbres. S'il ne relie 
qu'un petit nombre de ces parcelles fulphureufes , il 
rend une lueur foible , & qui dure à peine un inftant. 
Car il ne peut caufer en nous une vive fenfation de 
lumière , à moins qu'il n'ébranle un rayon qui vienne 
dire&ement frapper notre œil. Toutes les fois qu'il ne 
fait que ferpenter dans les corps , la chaleur qu'il leur 
communique eft fans éclat. Ils fe rcfroidiffent , lorfque 
le feu qui les échauffoit eft paffé dans l'air , ou qu'il s'eft 
tellement embarralTé dans leurs différentes parties , qu'il 
Y demeure captif & fans activité. C'eft alors que l'eau 
peut le dégager & lui rendre toute fon ardeur. 

Répandu dans tout l'univers , le feu circule fans celle 
autour de nous ; & s'il ne fe meut pas toujours , il eft 
toujours prêt à fe mouvoir. De-là vient que pour le 
nianifefter à nos yeux , il ne faut que le choc de deux 
corps folides : au premier coup il fe montre , & jette au 
loin des étincelles brillantes , en faififfant les particules 
que la pierre a détachées du métal. Deux liqueurs mê- 
lées enfemble fermentent, s'enflamment & fe diflipent 
en fumée : c'eft qu'elles renfermoient des fels &de« fouf- 
fres hétérogènes , dont le conflit a fuffi pour mettre en 
mouvement le feu qui réfidoit en elles. Le feu réfide 
aulîi dans les entrailles de la terre : il y affine l'or Se les 
autres métaux ; & la chaleur dont il remplit les mines , 
raréfie l'air renfermé dans ces profondes cavernes. Si la 
chute de quelques rochers , en fermant PifTue, empêche 
cet air de s'exhaler dans l'air libre , les efforts qu'il fait 
pour rompre fes liens , produifent alors ces trernblemens 
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de terre fi terribles. C'eft ainfi que fe forme le tonnerre 
dans la région fupérieure de l'atmofphere. Un nuage % 
compofé de vapeurs Se d'exhalaifons bitumineufes, con- 
tient de plus un grand nombre de particules de feu , 
féparées d'abord les unes des autres. Mais le froid 
vient-il à condenfer l'air , elles fe raffemblent auflitôt 
vers le centre : alors elles s'agitent , roulent fur elles- 
mêmes , échauffent le bitume : le bitume s'enflamme , 
la flamme dilate l'air , qui rompt avec un bruit terrible 
les barrières glacées que le froid oppofe à fon impétuo- 
fité. Le ciel retentit , le trait part , Se traçant un fillon 
tortueux , porte foudain un coup rapide. C'eft cette ac- 
tivité du feu , dont les effets font fi multipliés , depuis 
que les hommes , non contens d'avoir abufé du fer , ont 
emprunté pour fe détruire le fecours de ce redoutable 
clément. Un art meurtrier imite aujourd'hui la foudre , 
Se produit des volcarçs dont la fureur fait trembler la 
terre , Se renverfe les plus forts remparts. 

Il n'eft donc pas étonnant que l'air entretienne Se re- 
double la violence des flammes, au point qu'une étin- 
celle fuffit quelquefois pour embrafer d'immenfes fo- 
rêts. Comme ce fluide eft rempli de particules ignées 
qui nagent oifives Se difperfées dans fon fein , tout ce 
qui «'en trouve à portée de celles dont l'agitation a 
commencé l'incendie , s'y joignent en foule 5 Se tant 
qu'il refte quelque matière combuftible , cçt ébranle- 
ment fe tranfmet à d'autres par une communication fui* 
vie. Ce n'eft qu'après avoir confumé tous les fouffres 
qu'elles çeffett de luirç, Y°ilà pourquoi les yents irriter^ 
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la foreur des flammes , & qu'ils en étendent fi loin les 
ravages. Pour empêcher qu'elles ne fe rallentiflent dans 
les forges , on employé d'énormes foufflets. Les flots 
d'air qu'ils verfent dans ces ardentes fournaifes , y con- 
fervent l'a&ivité du feu , en augmentant le nombre Se 
l'agitation des particules ignées. C'eft ainfi que l'air 
puifé par nos poumons anime le fang , Se le remplit de 
feux éthérés. Le liquide dans lequel ils nagent les tern- 
ie en les féparant , Se porte avec eux dans tous les 
membres une chaleur bienfaifante. La région du cer- 
veau eft fans çefle abreuvée par de douces vapeurs : les 
plus fubtiles Se les plus pures arrofent ces tablettes 
molles, où fe tracent Se fe confervent les différentes 
images ; le relie fe diflribue dans les nerfs Se dans les or- 
ganes de nos fens. 

Voilà tout ce que peut la matière par la diverfîté de 
jïgures & de mouvemens dont elle efl: fufceptible. Dans 
toutes ces opérations je vois des corps changer fré- 
quemment de fituation & de forme ; mais d'aucun de 
ces changemens je ne vois éclore ni l'ame , ni fes pro- 
priétés. Non , Quintius ; je ne puis même fans indigna- 
tion vous entendre aflurer que l'ame efl, comme le cer- 
veau , Paffemblage d'une multitude de particules pri- 
vées d'intelligence par leur nature : cette idée me ré- 
volte ; ejle révolte la raifon. En effet , fi l'ame efl: un 
membre du corps humain , elle fe nourrit donc en me- 
me-tems que tous les membres , Se fe nourrit comme 
eux. Le même aliment par une métamorphofe fubite en 
devient une partie réelle, comme il devient une portion 
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du corps» Ainfi les particules de pain , que la digeftiorî 
a mêlées avec le fang , demeureront pure matière , fi 
le hazard les porte vers les extrémités du corps ; mais 
s'il les place au milieu de la poitrine, qui , félon vous , 
cil le fan&uaire de notre ame , alors capables de pen- 
fer , elles raifonneront fur l'origine du monde, fur leur 
effence , leur deftinée , leur bonheur : elles dicteront 
des loix pleines de juflice, elles gouverneront l'univers. 
La pofition leur donnera une propriété que leur reifce 
la Nature. Une portion de matière pourra tranfmettre 
à celle qui la touche un attribut dont elle-même eft pri- 
vée , & recevra de l'autre à fon tour ce que l'autre n'a 
point. Quelle abfurdité ! C'eft donc là cette fageffe fi 
vantée de votre fçavante école ! 

Vous direz peut-être , que ce ne font pas les ato- 
mes, mais le corps réfultant de leur union , qui acquiert 
l'intelligence, ôc que cet avantage il le doit à fa fineffe , 
à la rapidité de fon mouvement, Mais un corps eft-il 
autre chofe que les principes mêmes qui le forment ? La 
combinaifon qui lie ces principes entr'eux , que leur 
donne-t-elle de nouveau , fi ce n'eft cet ordre même , 
cet arrangement, ces liens réciproques ? En s'unhTant ils 
compofent un tout , Ôc ce tout a dans l'intérieur un tiffu 
quelconque , à l'extérieur une figure déterminée. La fi- 
gure & le tiffu font, de votre aveu , les feules qualités 
qui diftinguent un corps d'avec un autre. Seules elles 
produifent toutes les différences que nous remarquons 
dans les êtres matériels : différences purement relatives, 
fcquine changentpoint lanature de ces êtres.L'intérieur 
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en eft plus ou moins ferré, plus ou moins lâche;la forme 
de leur furface approche plus ou moins du cercle ou 
du quarré. Les corps n'ont point de variétés qui ne fe 
réduifent toutes à celles-là. Quel tifïu formera Pâme ? 
Pour qu'une portion de matière ait la faculté de con- 
noître , fuffira-t-il qu'elle foit compofée des atomes les 
plus déliés ? mais quoi de plus délié qu'un feul atome ? 
Cependant un atome , félon vous , ne penfe point. 
Ajoutez un mouvement rapide : mais quoi de plus ra- 
pide que le feu , l'éther , la lumière ? Ni le feu , ni l'é- 
ther , ni la lumière ne penfent. Direz-vous que ce n'e/l 
point à fon tiflli , mais à fa figure , qu'un corps doit l'in- 
telligence ? C'efr. votre dernière reffource : où ne fuit 
pas Terreur pour fe fouftraire au jour ? mais le jour la 
pourfuit par tout. D'invincibles raifons démontrent 
que l'ame ne doit point fon exiftence à la figure de la 
matière. ' 

Si cette opinion étoit véritable , l'ame ne réfulteroit 
pas indûlindement de toutes fortes de figures. Le feu 
point figuré comme l'eau ; les molécules qui com- 
pofent la mafle terreflre ont une forme que n'ont pas 
celles de l'air : l'ame auroit donc aufTi la llenne propre. 
UnefeuleàPexclufion de toute autre formeroit l'être in- 
telligent. Et comme les divers élémens peuvent être 
repréfentés par différentes figures; le feu par une mul- 
titude de pyramides , la terre par des amas de corpuf- 
cules groffiers , l'air par des ballons minces & déliés f 
Peau par des globules ; on pourroit auffi , félon vous , 
défigner par des figures diflînttives la volonté de l'ame-, 
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fa connouTance , fes fentimens , fes penfées les plus fe- 
crêtes. Parlez , Quintius : quelle eft la figure qui diftin- 
gue le doute de la perfuafion ? Quelle eft celle quica- 
ra&érife la jaloufie, l'ambition , l'efpérance ou la crain- 
te ? Répondez; d*où vient ce lilence ? Quoi ! les paro- 
les vous manquent , 6c les figures font toutes devant 
vos yeux ? Pourquoi donc aucune ne fc préfente-t-elle à 
vous , pour exprimer la moindre affe&ion de votre ame? 
Rien de vifible , rien de corporel ne peut être l'image 
de ce que vous fentez intérieurement ; 6c de toutes les 
idées que fournit la matière, aucune n'a de rapport avec 
Pefprit. 

Je vais plus loin : fuppofez , je le veux , que la matière 
n'exifte pas : ofez , difciple de Pyrrhon , foutenir contre 
le témoignage de vos fens , que l'étendue corporelle eft 
une chimère ; que les corps ne font que des ombres , 
de vaines images. Dans cette hypothèfe même , je vous 
forcerois de reconnoître des fubftances intelligentes. 
En effet , vous feriez toujours sûr de la réalité de votre 
ame. La partie de vous qui conçoit eft vous-même. 
Cette voix intérieure : je penfe , donc je fui/ , vous affu- 
roit de votre exiftence , dans un tems où vous ignoriez 
celle des corps ; où nulle image n'affectoit vos fens. Vous 
avez connu la douleur dès la première fois que vous 
l'avez fentie ; 6c cependant votre ame n'en découvroit 
pas alors la caufe. Novice , captive , privée de toute 
communication avec les êtres environnans , elle vivoit 
encore dans une folitude profonde ; elle n'avoit aucune 
idée de la matière ; or fi l'on peut connoître l'arae , fans 
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connoître la matière , il eft évident que Pame n'eft rieû 
de matériel. 

Quelle conformité trouvez-vous d'ailleurs entre fe* 
fondions Se les qualités du corps î Vous m'objecterez 
que la vifion eft produite en nous par la matière ; que 
les couleurs réfident dans la lumière même ; que nous 
appercevons les unes ou les autres , fuivant.que les 
corps abforbent ou refléchiflent certains rayons ; & que 
c'eft l'imprefïïon de ces rayons fur la rétine , qui grave 
dans nos yeux les traces des différens objets dont la 
figure s'y peint , comme elle fe peint dans un miroir. 
Je crois cette théorie véritable ; tout ce que vous attri- 
buerez à la lumière , aux couleurs , eft purement corpo- 
rel. L'odeur , le goût , la chaleur & le fon ne nous affec- 
tent aufli, que parce que des corpufcules trop déliés , 
pour être apperçus , agiiïent fur nos fens. Pour produire 
ces diverfes fenfations , il ne faut qu'un mouvement , un 
choc , une fituation , des traits invifibles. Ces traits 
frappent l'extrémité des nerfs , dont le treffaillement fait 
pafler le coup au cerveau. 

Mais ce n'eft en conféquence ni d'qn choc , ni d'une 
fituation , ni d'une figure , que notre ame perçoit inté- 
rieurement les objets que la vûe , que l'ouie , que les au- 
tres fens lui tranfmettent , qu'elle examine ces objets , Se 
juge de leur nature. Elle n'eft pas bornée d'ailleurs à 
ces fortes de perceptions : combien ne puife-t-elle pas 
en elle-même d'affe&ions , de penfées qui ne font nulle- 
ment relatives à des êtres matériels ? Vous ne préten- 
drez pas en effet que les idées du bien & du vrai font 
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rondes, triangulaires, ou cylindriques ; vous ne mettrez 
au nombre ni des mouvemens divers , ni des différente* 
fituations , l'amour de la vertu , le defir de la liberté. 
Pouvez-vous dire d'une figure qu'elle eft ignorante ou 
fçavante , jufte ou injufte , fidèle ou perfide , fage ou 
téméraire , modefte ou fuperbe ? Pouvez-vous le penfer 
d'une fituation , ou d'un mouvement ? Il n'eft , vous le 
voyez , aucun rapport entre ces trois modes , ôc de 
telles qualités. Cependant ces trois modes font les feuls 
qu'ait la fubftance étendue ; feuls ils produifent cette 
variété que nous appercevons entre les corps. Des par- 
ties de matière ébranlées fe meuvent ; & de leur mou- 
vement réfulte entr'elles un certain ordre , qui donne au 
tout formé par leur afTemblage , une certaine figure. 
Si l'ame étoit donc un mode , une dépendance de la ma- 
tière , elle feroit un mouvement , une fituation , une 
figure : on ne pourroit la connoître , fans penfer auffi- 
tôt à l'une de ces modifications , ôc réciproquement 
l'idée de cette modification rappelleroit toujours celle 
de l'ame. Or ces deux idées n'ont entr'elles aucune liai— 
fon; vous le fenfez comme moi. Reconnoiffez donc 
avec moi que l'ame ôc le corps font deux fubftances dif- 
tindcs , dont la première eft infiniment au-defilis de 
la féconde. 

Vous en faut-il de nouvelles preuves f La nature de 
la matière , telle que je l'ai développée ci-defTus , en 
fournit une invincible. Néceflairement modifiée , elle 
ne poflede par eflence aucune efpéce de modifications, 
puifqu'elle les doit toutes au mouvement qu'elle n'a pû 
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m faire naître , ni fe donner , mais que lui communique 
Paftion chine caufe étrangère. Cette caufe , & le choix 
qu'elle a fait d'une forte d'impulfion plutôt que d'une 
autre , a dû précéder le mouvement & tout ce qu'il a 
produit , précéder par conféquent toutes les fituations , 
toutes les figures , tous les modes. Et comme la matière 
n'a pû fubfîfter un feul inftant , fans avoir une certaine 
forme , fans être difpofée dans un ordre quelconque , 
lors même que tous les élémens rouloient confondus 
dans un fombre cahos , il en réfulte que la caufe mo- 
trice a précédé la matière , & qu'elle diffère autant de 
toute efpéce de corps , qu'un principe eft diftingué de 
fon effet. Or cette caufe eft l'être intelligent : je crois 
l'avoir démontré. 

• L'Intelligence qui gouverne l'univers eft infiniment 
fupérieure à celle que des liens paffagers attachent à 
notre corps. Un intervalle immenfe les fépare : l'une 
eft éternelle ; la toute-puiffance , la grandeur, la ma- 
jcfté fuprême en font les attributs : l'autre tirée du 
néant , foible , dépendante , eft renfermée dans d'é- 
troites limites. Cependant la connoiflance de' notre 
•me peut nous élever à celle de la divinité , dont elle 
eft l'image. Contemplez le Soleil , cet aftre fufpendu 
dans le firmament , chargé dès l'origine du monde , d'é- 
clairer tous les globes , dans la vafte circonférence du 
tourbillon qui l'environne. Il brille fans jamais s'épui- 
fer: c'eft une fource inrariffable , d'où coulent de tou- 
tes parts des torrens de lumière. Toutefois le moindre 
flambeau , cette lampe qui répand à peine autour de 
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vous une lueur pâle & tremblante , offre en quelque 
forte l'image du Soleil. Ainfi ce ruilTeau qui ferpentc 
dans la prairie,& dont le murmure femble reprocher aux 
cailloux qu'il lave , l'obftacle qu'ils mettent à fon cours * 
ce ruifleau vous repréfente en petit un grand fleuve ; 
ainfi ce fleuve qui roule dans un lit large Se profond, au 
travers des campagnes que fes eaux fertilifent , eft une 
image , quoique foible , de l'océan , de cet immenfe 
baflin , dont la profondeur ne connoît point de bornes , 
dont l'étendue embrafle toute la terre , & qui voit de 
toutes les contrées , fe perdre dans fon fein la multitude 
innombrable des rivières , fans que les tributs qu'elles 
lui portent , ajoutent rien à fes richefTes. 

IV. Peut-être croirez-vous détruire par des rai- 
fonnemens tirés de l'expérience , cette diftin&ion que 
j'établis entre l'ame Ôc le corps. » Les deux parties de 
» nous-mêmes font , direz-vous , unies par des liens fi 
» étroits , qu'il eft impoflible de n'en pas confondre la 
» nature. L'ame ne connoît rien que par l'entremife des 
» fens t qu'ils foient altérés par une fièvre brûlante , 
» que le fommeil les alïbupifte , l'efprit fe trouble , il 
» erre confufément d'objets en objets , fouvent même 
» on le voit tomber tout à coup , frappé par une mala- 
m die fubite. Il croît avec le corps : informe ôc brut dans 
» les années de l'enfance , il fe façonne & fe développe 
» par des degrés infenfibles. Sa jeuneffe a l'éclat Se la 
' » durée d'une fleur ; & s'il porte quelques fruits dans 
9 un âge plus mûr, bien-tôt la vieillefle l'affoiblit , le 

glace , 
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*gtacc, en flétrit les reftes languiiTans. Combien d'hom- 
••mes naiflent privés de raifon, ou la perdent par acei* 
*dent ! Us en manquent , parce que les parties de leur 

• cerveau n'ont pas eu d'abord un certain ordre, ou 

• qu'elles ont depuis cène de l'avoir. Combien d'autres 

• font dégradés au point de devenir femblables à des 
•bêtes féroces. Lamorfure d'un chierji furieux infede 

• la maiTe du fang, & fait couler dans les veines un 

• cruel poifon ; c'en eft allez pour abrutir Un homme : 

• quelle différence faut-il mettre alors entre cet homme 
•& le chien qui l'a bleffé ? Ce font deux animaux que 
•tourmente une aveugle frénéfie : tous deux ont la 

• même fureur de mordre ; leur rage eû égale , leurs 

• tranfports font les mêmes. » 

A ces objections , Quintius , je reconnoîs votre mé- 
thode ordinaire. Frappé des apparences que préfentent 
quelques faits mal expliqués , vous croyez, en me les 
oppofant , affoiblir le poids de mes raifons. Mais un Phi^ 
Jofophc qui veut approfondir la Nature , & pénétrer le 
tond même des êtres, doit- il s'arrêter à l'écorce ? 
U moindre vent fuffira-t-il pour le détourner de la 
route du vrai? Celiez d'être ébloui par ces argumens 
de Lucrèce , & conlïdérez - en la jufte valeur. Ils prou- 
Vent ce que perfonnc ne conterte , l'union de l'ame 
avec le corps : mais que la nature de l'ame & du corps 
to« la même ; c'eft ce qu'ils ne démontrent nullement. 
Cemufidcn rival d'Orphée, dont les doigts voltigeant 
«W une lyre harmonieufe , en fçavent animer les chor- 
us, & charment vos oreilles par une agréable mélodie, 
Tome JJ, q 
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ce mufîcien eft fi dépendant de fa lyre , que fans elle 3 
ne peut faire entendre aucun fon. Qu'elle foit brifée. 
par quelque chûte , que les chordes trop lâches ou trop 
tendues ne foient pas montées fur le ton , qu'il en man- 
que une feule ; enfin que l'intérieur foit rempli de corps 
étrangers qui le rendent moins fonore , le Mufîcien ^ 
malgré toute fa feience 5 ne tire point de fons , ou 
n'en tire que de vicieux. Attribuerez-vous à cette lyre 
la connoiffance de la Mufique ? L'inftrument ôc le 
joueur feront-ils à vos yeux la même chofe ? Telle eft 
l'union des deux parties de nous-mêmes : je n'y vois 
qu'une différence ; c'eft que l'ame attachée conftam- 
■ment au même corps , ne peut , tant que dure cette 
vie , le quitter & le reprendre à fon gré. Tout le refto 
eft égal de part & d'autre. 

En effet ,rinftrument & le mufîcien ont chacun quet 
que chofe de propre. La jointure des côtés de la lyre 
♦forme une efpéce de - voûte , qui fait naître fous les 
coups Je l'archet un léger frémiffemeht : cette voûte 
-renferme un écho artificiel : la groffeur des chordes 
n'eft pas la même; & cette différence concourt avec 
ileur pofition , à produire divers treffaillemens , d'où 
Téfultent les fons graves ôc les fons aigus. Par cette 
forme , par cet arrangement de fes parties , la lyre fe- 
xonde le mufîcien : mais il a de fon côté des qualités 
-indépendantes de l'inftrument. Il doit à l'étude la fa- 
culté de jouer avec memre : c'eft en lui que réfïde la 
feience de l'harmonie ; les principes de fon art Pinf: 
ttruifent désaccords** çks' diffonances 5 Ôc les chordes 
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he rendent point de fons agréables , que fes doigts ne 
leur ayent en quelque forte tranfmis. Ainfi nous devons 
à tous les deux cette mélodie, dont la douceur nous char- 
me ; à Pinftrumcnt , parce qu'il eft capable de rendre 
des fons harmonieux, âc plus encore au mufîcien , parce 
qu'il fçait les tirer , & donner de l'ame à des chordes 
muettes par elles-mêmes. Difons la même chofe des 
deuxfubftances dont l'homme eft compofé. L'ame agit 
fur la portion de matière qui lui eft unie , <3c fon aftion 
eft fécondée par les renorts de cette machine. Ce n'eft 
pas de l'ame, que le corps a reçu fa forme. Pourvû de 
tous les organes qui lui font néceffaires, Ôc fabriqué 
félon les loix d'une fçavante méchanique , il vit , comme 
un arbre végète , par un mouvement naturel ; le fang 
circule , & porte dans tous les membres un fuc qui les 
nourrit. Mais de fon côté l'ame a des fondions indé- 
pendantes du corps. Combien d'opérations diverfes ne 
fait-elle pas fur les nombres : elle les compare entr'eux 
les multiplie , les divife à l'infini : les nombres n'onî 
point de corps : ils ne fe préfentent pas aux fens. Quoi- 
que finie par fa nature , elle perce d'un vol rapide l'é- 
ternel, l'infini, l'immenfe : elle ofe en fonder la pro- 
fondeur, en parcourir l'étendue. Ces objets ne font in- 
corporels ni fenfibles. Vous-même , toutes les fois que 
votre efprit fe repaît de ce vuide chimérique , ne forte*- 
Vous pas, fans y penfer, du monde matériel. C'eft re-f 
connoître, malgré vous & contre vos propres princi- 
pes , la fpiritualité de l'ame. Enfin l'ame médite fur les 
objets que les fens lui trarumettent : elle fait abflratfiott* 

Çij 
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des individus , pour en confîde'rer les efpéces généré 
les : elle fent quelle eft la différence de la caufe& de 
l'effet , de l'être & de la modification , du terme & des 
moyens. Elle diftingue d'avec le corps la connoiflance 
même du corps , connoiflance qui ne réfide qu'en elle 
feule. Je crois en avoir dit aflez , pour démontrer que, 
fi le corps a fes fondions purement méchaniques âc 
qui ne dépendent point de l'ame , il en eft auflî de pro- 
pres à l'ame , & qui n'empruntent rien du corps. En 
convenant donc que nous devons à nos fens plufieurs 
de nos connoiflances , je foutiendrai qu'un grand nom- 
bre d'autres appartiennent à l'efprit feul , parce que les 
objets n'en font repréfentés par aucune image fenfible. 
Quelle prifc peut avoir un organe corporel , fur des 
fubftances ou des idées qui n'ont point de corps ? Nos 
fens font frappés par la forme , la mafle, la couleur des 
objets ; ils perçoivent le fon , l'odeur , le goût , la du- 
reté , la chaleur , l'humidité , la rudefle des corps , & les 
qualités contraires : mais quelle différence entre ces 
modifications de la matière , & tout ce que je viens de 
rapporter ! Les fens ne font donc pas les feuls infini- 
mens de nos connoiflances. 

Mais il eft une efpéce d'affe&ion mixte , à laquelle 
l'efprit & les fens ont part à la fois. C'eft par exemple 
l'homme entier qui voit , qui entend , qui goûte , qui fe 
promène: le corps & l'ame concourent à ces diverfes 
opérations ; mais dans ce concours la machine obéit 
à l'intelligence , comme un inftrument au muficien qui 
le touche. La fenfation eft en même-tems le fruit & la 
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preuve de leur alliance : nulle fenfation fansl'ame, Se 
Pame , fans le corps , ne fentiroit pas. En vain nos or- 
ganes tranfmettroient-ils au dedans de nous-mêmes tout 
ce qu'ont faiû les fens, s'il n'y réfïdoit pas un être capa- 
ble de percevoir ce qu'ils tranfmettent. Ces organes 
font dépourvus de fentiment, & communiquent les im- 
preflions étrangères , comme un miroir rend l'image 
des objets , comme le creux des rochers renvoyé le fon. 
Les yeux ne voyent point; c'eft cet être qui voit , ôc 
fécondé parles yeux, dont lui-même dirige à fon gré le 
mouvement «Se l'opération : les chants , les difeours , 
frappent l'oreille ; mais ce n'eft pas l'oreille , c'eft lui 
qui les entend. L'être qui juge des objets de la vûe, de 
ceux de l'ouïe , eft le feul qui peut voir , le feul qui peut 
entendre. Ainfî lorfque la goutte ou la pierre nous font 
fentir leurs cruelles atteintes , ce ne font ni les pieds ni 
les reins qui fouffrent ; c'eft l'ame unie à ces membres 
malades. Un homme à qui Ton a coupé la jambe, rap- 
porte le mal que fes nerfs endurent au pied qu'il n'a plus; 
il croit éprouver dans cette partie du corps qui lui man- 
que l'cfpéce de douleur qu'il relfentoit , avant que de 
l'avoir perdue. Profondément recueilli , vous méditez 
en filence fur l'origine de l'univers : fi dans cet inftant 
je vous touche avec un fer chaud , fi je vous picque feu- 
lement avec la pointe d'une éguille , la douleur vous 
arrachera fur le champ à vos méditations ; tiré hors de 
vous-même vous ne ferez plus occupé que d'elle, parce 
que l'être qui penfe en vous eft le même être qui; fent. 
Le navigateur dans une tempête eft frappé tout a la 

Ciij 
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fois de mille fenfations , de mille penfées différente?* 
Il voit d'un coup d'oeil le ciel couvert de ténèbres , les 
éclairs s'élancer du fein des nuages , les flots écumans 
s'amonceler autour de lui , d'humides montagnes s'é- 
lever, & fon vaifleau rouler au milieu des noirs aby- 
mes. Le finement des aquilons , le mugiûement de 
la mer en fureur, le bruit du tonnerre, les Cris confus 
de l'équipage retentiffent en même-tems à fes oreilles : 
une amertume affreufe fe répand fur fes lèvres ; fon odo- 
rat eft bleffé par les vapeurs infettes qu'exhale la fen-i 
line; fes membres fonttranfis de froid; l'image effrayante 
de la mort trouble fon efprit. Cependant il ne perd pas 
toute efpérance : il cherche des yeux quelque débris du- 
vaifleau , quelque planche échappée du naufrage, uni- 
que 6c foible reuource dans fon malheur : il implore le 
fecours du Ciel ; il tâche de le fléchir par fes vœux; il 
demande la terre à cris redoublés; il détefte la mer Se 
fes caprices. Voyez quelle foule d'imprcffions,partagées 
entre les différentes parties du corps , agiffent au même 
mitant fur l'être flmple qui l'anime. 

Je dis que l'ame eft Ample. Un être qu'agitent à la 
fois tant de mouvemens oppofés , un être qui craint & 
defire , qui peut éprouver en même-tems la douleur 6c 
la joie, qui fcnt& compare fes différentes fenfations , 
tlt fimple 6c vraiment un: d'où je conclus qu'a n'eft 
pas çompofé de parties. S'il en avoit , quelque délié 
qu on le fupposât , chaque parcelle uniquement occu- 
pée de fa fonction fçroit incapable de remplir celle de 
la particule voiOne", & ne la connoîtroit pas même : 
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tlle ne pourroit comparer deux fenfations : elle vou- 
droic ce qu'une autre refufe ; elle nieroit ce qu'affirme 
fa compagne. En effet, chacune feroit libre & jouiroit 
pleinement de fes droits. Les parties de l'œil n'ont pas 
toutes la même deftination : fi le criftallin rapproche 
les rayons , l'humeur vitrée les éloigne : les différentes 
parties cïe l'ame auroient de même à remplir des minif- 
téresoppofés;faifant toutes féparément un ufage égal 
de leur liberté. L'ame feroit une république , ou tran- 
quille & réglée , comme l'eft un effein d'abeilles , un 
peuple de fourmis qui fe partagent entr'elles les divers 
travaux ; ou déchirée par des feditions , par des guerres 
inteftines. Toutes les fonctions de cette populace pen- 
Jànte feroient alors confondues. Il faudroit pour y ré- 
tablir la paix , qu'une de ces particules fupérieure aux 
autres , quoique d'une même efpéce , régnât fur toutes 
avec une puiffance defpotique , & pût les contraindre à 
vivre dans une parfaite intelligence ; mais de ces parti- 
cules , laquelle fera Reine ? Outre qu'elle me paroîtroit 
peu différente de ces ames , dont vous reprochiez la 
fuppofîtion à Démocrite , elle feroit compofée de par- 
ties , comme le refte des atomes dont le corps eft l'af- 
femblage. De ces parties , laquelle eft , félon vous , def- 
tinée pour le Thrône ? Quelle portion de l'atome Roi 
fera Reine f Quelle portion de l'ame fera véritablement 
l'ame ? Qu'il eft aifé , Quintius , de fuppofer ; mais qu'il' 
elt difficile de prouver ce qu'on fuppofe ! Comprenez 
par-là , que l'être qui veut & conçoit eft un & (impie. 
Puis donc qu'aucune partie de matière n'elbw, fimple , 

C.« 
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indivifible ; il n'en eft aucune qui puifle , ou feule , oiï 
jointe à d'autres , s'élever par quelque hazard que ce 
fait à la nature de l'ame. 

Regardez donc comme une vérité manifefte , à la- 
quelle les fens mêmes rendent témoignage , que l'ame 
eft incorporelle & fans parties. Au lieu de fuppolêr en 
nous un principe de cette nature , Lucrèce unit à notre 
corps deux fubftances diftinguées du corps même,quoi- 
que corporelles : Tune répandue dans tous les mem- 
bres , comme une efpéce de vapeur , n'eft félon lui , 
chargée que de leur imprimer le mouvement , 6c de re- 
cevoir les fenfations : l'autre intelligente , & fupérieure 
à la première , réfîde au centre du corps , & de-là pré- 
(Idç à toutes les opérations de cette machine , en fait 
jouer à fon gré tous les refTorts. Après tout ce que j'ai 
dit , vous devez fentir quelle eft la faulfeté de cette 
opinion : vous fçavez aufti ce qu'il faut répondre au 
fentiment de quelques autres Philofophes , aux yeux de 
qui nôtre ame n'eft que la proportion des organes du 
corps , & leur harmonie réfultante du concert 6c de l'u- 
nion des fibres qui les compofent. Sans cette harmonie , 
je l'avoue , le corps fe décompofe 6c fe détruit ; mais 
quoique nécefTaire à la vie de l'homme , loin d'être fon 
ame , ce n'eft qu'une fimple modification , qui n'agit 
point, ne veut point, ne peut jamais penfer. L'ame eft 
un être fimple, uni à un corps divifible , mais capable 
de vivre féparé de toute portion de matière, 

A l'aide de ces principes , vous concevrez fans peine 
pourquoi pgtre ame aiToeiée. à m corps fragile. 6ç 
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périflable , femble en partager l'altération , ôc paroît 
affectée en même tems que lui , quoiqu'elle le foit d\ine 
manière différente. On en trouve la raifon dans la loi 
qui fert de bafe à leur alliance. Cette loi fondamentale, 
c'eft qu'un certain mouvement excité dans le corps , 
devienne pour notre ame l'occafîon d'une certaine pen- 
fée , ôc que réciproquement telle ou telle penfée de 
la part de l'ame faife naître dans le corps tel ou tel mou- 
vement. L'union de deux corps qui feroient liés au 
point que l'un fût toujours mû par le mouvement de 
l'autre, vous paroîtroit entière ôc parfaite. Vous auriez 
la même idée de celle de deux ames , fî tout ce qu'ap- 
percevroit la première , étoit aufïï-tôt apperçû par la fé- 
conde. La liaifon de l'ame Ôc du corps n'eft pas moins 
étroite. Malgré la contrariété de leur nature , contra- 
riété que la Toute - puiffance étoit feule capable de 
vaincre , regardez ces deux êtres , comme tellement 
unis, du moins pour un tems, que certaines idées ré- 
pondent dans la fubflance fpirituelle , à certains mouve- 
mens produits dans la maffe terreftre. 

Ne foyez donc pas étonné que l'efprit femble n'être 
plus le même , dès que les fondions de certains organes 
font dérangées par la maladie , fufpendues par le fom- 
m cil , ou troublées par quelque caufe que ce foit. Il 
paroît furtout altéré , lorfque le défordre tombe fur le 
cerveau, dans lequel fe gravent les objets divers , Ôc d'où 
les efprits animaux fe diftribuent dans tous les nerfs. Les 
différentes images ne pénétrent plus alors jufqu'à l'ame, 
ou n'y pénétrent que défigurées , confufes , fouvent 
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contraires aux objets mêmes ; Se de-là naiflent la foreur, 
la ftupidité , le délire. En effet , tant que notre amc 
languit dans la prifon du corps , elle eft foumife aux loix 
de Palliance qui les unit l'un à l'autre. Elle reflent de la 
douleur , ou du plaifir , félon la nature des impreflîons 
que les êtres environnans font fur ce corps , expofé de 
toutes parts à leurs coups , mais aulîi peu fcnfible par 
lui-même , que la pierre ou le métal. Enfin le fouffle 
célefte dont il étoit animé fe diflipe ; fes mouvemens 
s'arrêtent ; la mort glace le fang qui portoit dans tous 
fes membres la nourriture & la vie. Alors rompant fes 
liens, l'ame fe dégage de cette maffe grofliére. Libre , 
immortelle , inaltérable, elle kii furvit à jamais, parce 
que toute fubftance indivifible & fans parties eft par 
elle-même indiffoluble , & ne peut être détruite par 
aucune force naturelle. 

L'ame ne croît donc pas dans les enfans , à mefurc 
que les organes fe développent. Dès fon origine elle eft 
tout ce qu'elle peut être. Il eft vrai qu'elle donne à 
peine alors quelque preuve de fon exiftence , qu'elle 
paroît même enfevelie dans une profonde léthargie. 
Mais que feroifrelle , encore novice dans un corps qui 
n'eft qu'ébauché ? Les images qui doivent agir fur elle , 
ne font point encore raflemblées dans le cerveau : les 
obiers extérieurs ne lui ont pas encore fourni cet amas 
nécelTaire d'idées , qui ne fe forme qu'avec l'âge. Toute 
fois elle laifle échapper dès-lors quelques lignes de fen- 
timent , par les cris , par le fourire , par les pleurs de 
l'enfance. Dès que le corps fera perfectionné par les 
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années , que les fibres du cerveau auront acquis un cer- 
tain degré de confiftance , que l'impreflion réitérée des 
différens objets en aura laififé des traces dans la mé- 
moire , on verra de quoi Pâme eft capable avec de tels 
fccours. Elle ne peut rien fans eux ; que peut un foldat 
fans armes , un Générai fans armée , un Peintre fans 
pinceau ? Mais comme le corps n'efl deftiné qu'à fubfif- 
ter un petit nombre d'années,il fe dégrade à mefure qu'il 
vieillit. Ceft une frêle machine que l'âge & les fatigues 
altèrent infenfiblement. Le fang épaifîi coule avec plus 
de lenteur, la lymphe fe congèle , les fibres fe durcif- 
fent, les nerfs fe dépendent , le reffort du cœur , la fle- 
xibilité des mufcles ne font plus les mêmes ; les efprits 
animaux partent avec moins d'adtivité du cerveau , les 
pieds & les mains tremblent , la refpiration devient en- 
trecoupée , les yeux fe couvrent de nuages , les oreilles, 
fe ferment aux fons , la voix fe caiTe , les forces man- 
quent, les cheveux blanchiffent, la peau fe ride Se fe 
flétrit. Le corps épuifé n'efl: plus alors que ce qu'il étoit 
dans le berceau. Sa vieillefTe eft une féconde enfance ; 
& l'âme n'agiflant plus que fur des refforts affoiblis par- 
ticipe à cet état de foiblefTe qu'elle même n'éprouve pas. 
Mais fi privée par fa nature de toute communication 
avec les objets extérieurs Se fenfibles , elle ne peut fans 
le fecours des organes corporels en recevoir l'impref- 
lion , elle n'a pas befoin de ces organes pour fe con* 
noître , pour connoître ce qui doit la rendre heureufe , 
pour craindre le mal & délirer le bien.- 
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V. Vous allez fans doute me répondre que la ma* 
tiere ne m'efl pas allez connue , que je n'embrafle pas 
affez toute l'étendue de fa puilTance , pour être en état 
d'en fixer les bornes , de décider ce qu'elle peut , ou ce 
qu'elle ne peut pas acquérir. « L'homme , direz - vous , 
» s'ignore lui-même. Réduit à ramper avec lenteur, avec 
» incertitude , d'un objet à l'autre , il fonde d'une main 
» timide tout ce qui l'environne ; il craint de fe heurter 
» à chaque pas dans les ténèbres , ou dans la fombre 
» lueur du faux jour qui le guide. Par quel excès de pré- 
somption oferoit-il fe flatter de découvrir les principes 
» fondamentaux de tous les êtres , d'en pénétrer l'eflen- 
» ce , d'en contempler la nature ? Defcartes & fes difci- 
»ples regardent l'étendue comme feule propre à la ma- 
» tiere : peut-être l'intelligence elî-elie une de fes pro- 
» priétés. L'homme ne feroit plus alors , ainfi qu'ils le 
» fuppofent , un être double, un compofé de deux fub£ 
» tances. Ce qui fait l'effence de la matière n'eft vrai- • 
» femblablemcnt ni l'étendue ni la faculté de penfer. 
* C'ell quelqu'attribut plus intime , antérieur à ces deux 
» qualités, principe de l'une & de l'autre , fource dont 
» elles dérivent , comme deux branches fortent d'une 
» même tige. Si ce fentiment que Spinofa foutient eft vé- 
» riiable , on doit renoncer à la diftinction de l'ame & 
» de la matière , quoique l'étendue foit une propriété 
» différente de la penfée. La lumière & le fon différent 
» en effet , & font néanmoins des modifications du . 
»» même corps. La couleur & la figure , quoique dillinc- ■ 
» tes , peuvent fe trouver réunies. Un globe eft ea 
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*même-tems noir & rond. Pourquoi donc l'intelligence 
»ne feroit-elle pas une qualité de la matière : qualité 
•plus excellente que l'étendue, & dont la perfe&ion 
» dépendroit de celle des organes deftinés à la fervir ? *> 
. Je ne puis aflez m'étonner , Quintius , de cette af- 
freufe mélancolie , de ce mépris dénaturé de foi-même, 
de cette fureur pour la mort , qui porte des hommes à 
defîrer de périr tout entiers. Ce n'eft pas affez pour eux 
que leur corps fe détruife : ils foupirent pour l'anéantif- 
fement : ils pouffent l'extravagance jufqu'à craindre que 
leur ame ne furvive à cette maffe grofliere dont elle 
meut les refiorts , & n'échappe aux horreurs du trépas. 
Ils veulent qu'elle s'évapore comme une légère fumée 
qui fe diffipe dans les airs. Ah ! Quintius , banniflez de 
. Votre cœur un fi horrible defir. Mais comme un relie 
d'anciens préjugés peut encore élever des nuages dans 
votre efprit , il faut que j'achève d'arracher le voile qui 
vous dérobe la vérité. Je vais rappeller en peu de mots 
quelques principes développés ailleurs. 

Toute qualité propre à l'effence d'un être lui appar- 
tient fi intimement , que , fans elle , il ne peut exifter , 
ni même s'offrir ài'efprit. Cette régie eft l'unique moyen 
de découvrir la nature des différentes fubftances : on ne 
peut s'en écarter , fans confondre toutes les idées , tous 
les êtres ; fans ôter aux raifonnemens toute juftelTe, fans 
rendre le langage inutile, impropre, inintelligible. Tout 
ce qui n'eft que mode peut au contraire être ou n'être 
pas joint à la fubftance qu'il modifie : fans elle il n'exifté 
pas; mais elle peut exifter fans lui. L'idée de l'être eû 
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indépendante de celle des modifications ; mais jamaïi 
on ne conçoit les modifications , fans concevoir l'être 
même. La penfée ne fe repréfente point de figure , de 
mouvement , de combinaifon , qu'elle n'apperçoive 
aufïi-tôt un corps figuré , un corps mû , des molécules 
arrangées 4 dans un certain ordre. Quelquefois, je le fçais, 
elle détache un mode de la fubftance dont il dépend ; 
*nais cette abftra&ion ne détruit pas , n'obfcurcit pas 
même l'idée de l'être \ elle ne fait que la fufpendre Se 
la mettre à l'écart. 

Il ne s'agit plus , me direz- vous , que de fçavoir fi 
l'étendue eft une propriété , ou Amplement une modi- 
fication de la matière. Je n'imaginois pas , Quintius ; 
que ce fût encore une queftion pour vous: quoi qu'il en 
foit , confultez la régie que je viens d'établir ; elle lèvera 
tous vos doutes. Il n'eft point d'abftra&ion qui puiife 
jamais féparer l'idée de l'étendue , de celle du corps ; 
je crois l'avoir démontré. L'étendue n'eft donc pas un 
fimple mode de la matière ; elle appartient à fon efTen- 
. ce : c'eft un attribut inféparable & primitif, qui précède 
Ôc produit tous les autres. Par conféquent fi l'on doit 
regarder l'ame comme une qualité de la matière , l'ame 
eft une modification , une qualité de l'étendue , & dès* 
lors en rappelle néceffairement l'idée , comme une bran* 
che préfente celle de fa tige. Mais interrogez tous les 
hommes , un feul ofcra-t-H vous répondre qu'il apper- 
çoit quelque chofe d'étendu , lorfqu'il parcourt les dif- 
férentes fonctions de fon ame , & qu'il en étudie la na- 
ture & l'ordre? J'examine en quoi confiftent laperceptioa 
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& le jugement , quelle eft la Valeur d'une preuve , pac 
quel charme elle peut , en domptant les efprits , les faire 
confentir à la violence qu'ils éprouvent ; toutes ces ré- 
flexions , je les fais fans penfer à l'étendue. Que je con- 
fidere Poppofition qui régne entre le doute & la certi- 
tude , entre l'erreur & la vérité ; que je définuTe ce que 
c'elt qu'ignorer ou connoître , affirmer ou nier ; que je 
m'applique à démêler ces nuances imperceptibles qui 
diftinguent &, les probabilités & les degrés de croyances 
tous ces objets ne préfenteront à mon elprit rien de 
divifiblc. 

Si des opérations de l'intellect , je pafle à ce qui eft 
du reflbrt de la volonté, ce nouveau point de vue ne 
me remet pas la matière devant les yeux. Lorfque j'exa- 
mine pourquoi notre ame s'aime d'un amour fi vif & fi 
confiant, fe préfère à tout , rapporte tout à foi ; pour- 
quoi le bonheur eft l'unique objet de nos delirs ; enfin 
te que c'eft qu'être heureux , ou fe croire tel , aucune 
trace de l'étendue ne frappe mes regards. La jaloufie, la 
vanité , l'ambition régnent fur la terre : l'un afpire au 
pouvoir fuprêmer l'autre ennemi du joug veut le fe- 
couer,ou ne le porte qu'en murmurant : celui-là re- 
garde le mépris, l'opprobre , l'oubli, comme des maux 
pires que la mort ; à fes yeux , ce n'eft pas vivre que de 
vivre fans nom ; il fe repaît du chimérique projet de 
donner au lien une frivole immortalité : je vois des 
hommes alTez opiniâtres pour ne vouloir jamais le re- 
pentir ; j'en vois d'aflez orgueilleux pour n'eftimer que 
leurs propres idées i d'affez aveugles pour préférer à 1« 
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voîx de l'amitié , le langage de la flatterie 5 d'afïez fcé* 
lérats , pour fe faire une habitude , un jeu du menfonge >" 
de la calomnie, des plus noirs forfaits. Quand je confé- 
déré avec Heraclite l'humanité fous cet affreux regard > 
quand j'examine la nature de ces déréglemens, & celle 
des partions qui les produifent, je n'y découvre rien qiii 
me rappelle l'idée du corps ou de fes modifications. 
Nos erreurs mêmes , & nos vices , annoncent la préémi- 
nence de notre ame : vous le voyez, Quintius , elle n'eft 
pas un mode de la matière , puifqu'en étudiant fes opé- 
rations diverfes , on n'apperçoit rien de corporel. L'ef- 
fence de la matière n'eft donc pas de pouvoir être en 
même-tems étendue & penfante. LaûTons cet étrange 
paradoxe à de prétendus Philofophes, ennemis de pieu 
& des hommes : on ne doit pas regarder l'étendue ôç la 
penfée comme deux modifications qui puiffent , ainfî 
que la lumière 6c le fon , la couleur & la figure , fe réunir 
dans le même être ; comme deux branches qui fortent 
d'une tige commune. Ce font les attributs primitifs de 
deux fubftances réellement diftin&es, effentiellement 
oppofées , dont l'une eft toujours paiïive & l'autre tou- 
jours agiffante , dont l'une a des parties & l'autre eft 
(impie , indivifible , indiflbluble. 

Je fçais que nous n'avons pas une connoiflfance par- 
faite delà nature du corps. Il eft dans cette étude des myf- 
teres impénétrables , & qui fe refufent à toute la faga- 
cité de notre efprit. Cet efprit , dont Porgueilleufe foi- 
blefte afpireàtout comprendre, eft trop borné pour em- 
braffer l'innombrable multitude d'effets, que produifent 

toutes 
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toutes les combinaifons poflibles des parties de la ma* 
tiera: enveloppés d'épaiffes ténèbres , nous faifons fou- 
vent de vains efforts pour en percer robfcurité. Mais 
fi toutes les propriétés d'un être ne fe dévoilent pas à 
nos regards , du moins nous eft-il donné de fçavoir quels 
font les attributs , dont il eft effentieilement privé. Peut- 
être la nature des molécules ignées doit-elle échapper 
à toutes nos recherches ; mais il eft certain que leur 
forme cfiffére, de celle des parties élémentaires de l'eau , 
& que de cette différence feule réfultent toutes les qua- 
lités qui diftinguent ces deux fluides* Le Phyfîcien n'a 
pas encore découvert toutes les merveilles de l'aimân ; 
mais il fçait que Faiman n'eft pas un animal ; que ce n'eft 
point par amour qu'il attire le fer. Sans avoir encore dé- 
cidé pourquoi l'aiguille aimantée décline du pôle fep- 
tentrionai vers l'occident , & par une légère inflexion 
fe tourne enfuite vers l'orient , il peut affurer que cette 
déclînaifon n'eft pas l'effet des vents , mais celui d'une 
matière fubtile qui coule dans l'univers. Le Géomètre 
ne trouvera jamais la quadrature du cercle , mais il fçait 
que le cercle eft différent du quarré ; il connoît toutes 
les conféquences de cette double configuration. C'eft 
ainfi que nous diftinguons l'ame d'avec la matière, quoi- 
que les propriétés de l'une Se de l'autre ne nous foient 
pas toutes parfaitement connues» 

VI. D'ailleurs , un attribut important met entre 
ces deux êtres une prodigieufe différence ; c'eft la li- 
berté. Chacun avoue que fans connoiffance ni fentimenf 
Tome II D 
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de leur état , les corps fournis à des loix invariables font 
emportés par le mouvement qui leur efl imprimé d'ail- 
leurs ; mais chacun connoît le pouvoir qu'il a d'agir , 
de faire foit une action , foit une autre. Tout annonce : 
que nous fommes libres. Délibérer , prendre confeil , 
fe déterminer enfin après de mûres réflexions ; employée . 
les menaces , les avis , les prières ; fe repentir en fecret > 
parce qu'on fe fent coupable , & s'exeufer publique- 
ment , parce qu'on craint de ,1e paroître ; remplir des 
devoirs , fe livrer à des foins , établir des loix , condam* 
ner & punir le vice , louer & récompenfer la vertu ; 
c'eft faire autant d'a&es de liberté , c'ert en donner au- 
tant de preuves. Nos entreprifes , nos projets , nos ef- 
forts , tout en un mot décelé ce fentiment intérieur qui 
nous perfuade que notre volonté n'eft pas efclave , & 
que nos pareils jouhTent de la même indépendance. Les 
hommes s'accordent tous à cet égard , & leur unanimité 
fur ce point ne peut être une erreur commune ; c'cfl un 
rayon de lumière émané du fein de la Nature. Si l'hom- 
me avoit des chaînes , fi les ordres tyranniques d'une 
caufe étrangère néceffitoient fes actions , comme la force 
qui tire un corps de fon repos , en détermine le 
mouvement , que feroit toute notre conduite , finon 
un tifïu de démarches fauiTes , inutiles , infenfées f De 
quelle utilité feroient ces réglemens deftinés à maintenir 
l'ordre dans les fociétés , ces foins que prend une fage 
Philofophie d'infpirer aux Citoyens l'amour de leur 
patrie , d'enflammer les cœurs d'un zèle ardent pour le 
bien public ? Chaque Nation feroit ce qu'eft un grand 
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fleuve : ce n'eft ni par des levons , ni par des prières , 
mais par de fortes digues,qu'on en dompte l'impétueufd 
fureur. En vain même ces digues prétendent-elles fou-» 
vent captiver fes flots indociles , & les contraindre à 
couler dans un lit qui les reflerre : d'un cours rapide ils 
franchiiïent leurs bords , inondent les plaines , & chan-* 
gent en marécages les campagnes voifînes. Au lieu de 
former la jeUnefle par l'étude des fciences , il faudroic 
en fe bornant à réprimer fa fougue , l'abandonner aux 
mains de la Nature. Èlle végéteroit , comme végète un 
tendre arbriflcau dont les branches font étendues en efc 
palier : il doit fon accroiflement à la bonté du terroir , 
à la chaleur du foleil ; Ôc fans autre fecours que celui 
d'une main qui le décharge d'Une partie de fes feuilles * 
grâces aux douces influences d'un climat favorable * il 
produit, fans le fçavoir , des fruits délicieux* 

De quel ufage , de quel prix feroit la raifdrt fans là. 
liberté ? Que nous ferviroit de connoître le bien & le 

- 

mal, s'il n'étoit pas en notre pouvoir de fuivre l'Un , & 
d'éviter l'autre ? L'intelligence feroit en nous une qua- 
lité vaine ; notre ame languiroit réduite à l'inaâion* 
Qu'un homme environné de dangers fente que fa con* 
fervation dépend de fon courage * il méditera fur le parti 
qu'il doit prendre ; il cherchera dans la fagacité de fort 
efprit des reflburces contre le péril qui le menace : mais 
fi l'inévitable fatalité l'entraîne & le précipite , c'eft en 
tain, qu'en luttant contre le fort, il prétend échapper 
à fes coups : malheureux à proportion de ce qu'il a de 
prudence , puifqu'incapable de changer fa deftinée , il 
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croit trouver en lui-même un remède à des maux dorît 
tous fes efforts ne le garantiront jamais. Une prévoyance 
impuiflante eft inutile à l'homme. Sans la liberté , point 
de vertu , point de gloire véritable : la fagefle des Phi- 
lofophes , la valeur des Héros, les qualités qui rendent 
un Roi digne duThrône, ne méritent pas plus d'éloges 
que la jeuneffc & la beauté : loin de nous fervir , la rai- 
fon fait notre malheur ; c'eft un fardeau qui nous acr 
cable. 

Si l'homme n'eft pas libre , s'il n'a pas & le pouvoir 
d'agir comme il le veut , & l'efpérance d'obtenir un 
jour par fes a&ions une vie plus heureufe , plaignons fa 
deftinée. Qu'il ceffe de s'attribuer la préférence fur les 
animaux , fur les êtres les plus infenfîbles. Enfans de la 
Nature , les animaux fuivent fes loix par un aveugle inf- 
tind. Les foffiles, les pierres , les végétaux , plus dura- 
bles que nous , fe forment & fe confervcnt fans connoif- 
fance ni d'eux-mêmes , ni de ce qui leur eft propre , fans 
inquiétude , fans defirs ; & l'homme privé de liberté , 
lembleroit n'avoir reçu la raifon , que pour voir empoi- 
fonner , par de continuelles allarmes, le cours rapide 
d'une vie laborieufe. 

Lucrèce , en foutenant que nos ames fQnt mortelles ; 
ne leur a pas difputé le privilège d'être libres. Forcé pat 
le fentiment intérieur , il reconnoît que nous jouiffons 
de cette prérogative , le véritable titre de notre fupé- 
riorité fur tous les êtres : il en cherche même le prin- 
cipe , & croit le trouver dans la déclinaifon imaginaire 
de fes atomes. Ridicule explication dont j'ai mis 
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Pabfurdité dans tout fon jour. Mais comme la liberté 
ne peut être Pattribut d'aucune portion de matière , j'ai 
peine à concevoir qu'il n'ait pas été frappé de la grof- 
fiere contradiction , dans laquelle il tomboit , en fuppo- 
fant notre ame libre & matérielle. Ce qui me paroît en- 
core plus étrange , c'eft que ce Poëte lui refufe l'immor- 
talité qu'il accorde à des Dieux compofés, auflî-bien 
qu'elle , de pure matière , & dont la forme n'avoit fur 
la nôtre que l'avantage d'être plus déliée. Ne pou voit-il 
donc foutenir l'idée de fe furvivre à lui-même f Mais re- 
garder comme libre un être qui doit, après une durée 
fi courte , rentrer dans le néant, c'eft lui faire trop d'hon- 
neur. L'ame eft le plus vil de tous les êtres , fi les bor- 
nes étroites de cette vie paflagere en renferment l'exif- 
tence ; fi elle meurt dès que le fang cefle de couler dans 
les veines. Une médaille d'Alexandre eft infiniment au- 
defïus de fa perfonne. Ce conquérant a , comme une 
flamme rapide , effrayé l'univers, ôc comme elle il a dif- 
paru , laifTant des cendres & un nom. Mais fon image 
lui furvit :fans fe détruire, elle paffe de mains en mains , 
& triomphe des fiécles, 

VII. Vous fuccombez enfin fous le poids de tant de 
niions : je m x en félicite ; je vous en félicite vous-même : 
c'eft avoir vaincu , que de connoître la vérité. Je fens 
néanmoins qu'il vous paroît difficile d'expliquer l'union 
de l'ame avec le corps. Comment, direz-vous, eft-iî pof- 
fîble qu'une pure intelligence anime & meuve une por- 
tion de matière ? Quelle chaîne peut lier enfemble deux 

Diij 



L'A NTI-LUCREC E, 

fubftances dont la nature eft fi différente ? Si cette chaîne 
eft corporelle , elle n'a point de prife fur l'ame; & fi 
elle ne l'eft pas , elle n'en peut avoir fur le corps. C'eft 
Jci que votre application doit redoubler , Quintius ; 
ouvre? les yeux , Se reconnoiifez dans cette union qui 
vous çtonne , la toute-puiflance du Créateur. En dévoie 
lant à vos regards la nature de votre ame , je n'ai pas 
prétendu les repaître d'un vain fpeftacle : je voulois vous 
offrir une preuve éclatante de la Divinité. Tout ce qui 
précède peut fe réduire à trois points. J'ai d'abord éta- 
bli que l'intelligence eft le principe du mouvement. J'ai 
fait voir enfuite que notre ame n'eft pas un compofé de 
parties, & que dès-lors indiflbluble par fa nature , elle 
doit vivre à jamais. J'ai fini par montrer que l'homme 
eft libre , que fes actions, loin d'être un enchaînement 
ttéceflaire de combinaifons , aflujetties aux loix d'un 
deftin chimérique , émanent d'une volonté capable de 
choix, arbitre de fes propres déterminations. D'où j'ai 
Conclu que notre ame , tant que dure fon alliance avec 
le corps, peut mériter des récompenfes, ou des peines, 
Se qu'il eft après cette vie mortelle , une éternité pour 
les juftes Se pour les coupables. Or ces trois vérités ne 
font pas les feules conféquences de mes principes. Il en 
réfulte une quatrième , plus eflentielle encore. Voi*s 
avez déjà dû l'entrevoir ; je n'ai fait que l'effleurer d'a- 
bord ; il eft tems de l'approfondir Se de la développer. 

Mon ame fe voit chargée de gouverner une machine 
dont elle ne connoît ni le jeu ni la compofîtion. Cepen- 
dant çlfe en difpofe, ^branle , en fait agir à fpn gré 
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les refforts. De ce qu'elle la meut , il réfulte qu'elle a 
droit de commander au mouvement ; mais de ce qu'elle 
la meut, fans fçavoir comment fe produifent & s'exécu- 
tent des mouvemens qui naiffent à fes ordres , je con- 
clus qu'elle eft fécondée par une caufe fupérieure , qui 
connoît ce que j'ignore , & dont la volonté toujours 
conforme à la mienne , peut donner à mon corps l'im- 
preffionque je defire. Quel eft l'homme, qui contraint 
de parler fur le champ , s'arrête à confidérer de quelle 
manière il doit pouffer au-dehors l'air que fes poulmons 
lui fourniffent , afin que cet air qui fortoit fans rendre 
aucuns fons , puhTe retentir ; comment pour articuler 
ces fons, il doitdifpofer fa langue , cet organe induf- 
trieux , Partifan de la parole qu'il forme & modifie par 
fes inflexions , & que les dents , le palais & les lèvres 
concourent à perfectionner ? Jamais on ne romproit le 
filence , s'il falloit , avant que de proférer un feul mot , 
méditer fur tant d'opérations différentes. 

Je veux courir , je cours : & quand je cours , mon 
corps fe meut tout autrement , que lorfque je veux mar- 
cher d'un pas ordinaire. Mais ce qui produit cette dif- 
férence,m'eft inconnu. C'elt un myftere que nous ne pé- 
nétrerons jamais. En vain chercherois-je à découvrir 
quelle eft la façon de refpirer néceffaire alors , quelle 
quantité d'air mes poulmons doivent chaffer à la fois , 
par quels canaux , de quelles cellules , avec quelle force 
il doit fortir. La machine qui m'eft foumife ignore ce 
que j'ordonne , & moi je ne fçais pas comment elle exé- 
cute mes ordres. Tout aveugle néanmoins qu'eft 
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l'empire que j'exerce fur elle, il eft abfolu. Prêts à rc-. 
pondre au moindre de mes defirs , fés organes s'acquit- 
tent de leurs fondions avec une prompte obéiffance. 
Mon efprit fe plonge-t-il dans la méditation , les objets 
qu'il veut contempler fe préfentent aufli-tôt;le monde 
entier fe développe à mon imagination. D'un coup 
d'oeil je parcours le ciel, la terre , la mer , toutes les na- 
tions & tous les tems. Telle , fi l'on en croit le 
vulgaire , une magicienne fait entendre fa voix au fein 
des enfers. Evoqués par la force de fes enchantemens , 
les Mânes fortent de leurs ténébreufes demeures , & 
viennent en foule fe ranger autour d'elle. Mais lorfque 
l'univers entier paroît s'offrir à mes regards , je ne fçais 
ni quelle puiffance rçfîdente en moi , fait fubitement 
e'cîoje tant d'images, , ni comment elle les produit, ni 
dans quelle partie de mon cerveau ces images fe for- 
ment. Ma vie ne fuffiroit pas pour peindre , ou même 
pour parcourir des yeux cette foule innombrable d'ob- 
jets , que je puis en peu de tems appercevoir intérieu- 
rement. 

Ce que j'ai dit de moi , Quintius , vous pouvez le 
dire de vous. Votre ame ignorante , comme la mienne, 
a la même puiffance:vous éprouvez"de la part de vos or- 
ganes la même foumifîïon que je trouve dans les miens. 
Vous êtes donc fécondé , comme moi , par une caufe 
fupérieure , qui connoiflant & vos defirs Se le mécha- 
nifme de votre corps , fait en vous ce que vous êtes in- 
capable de faire , fecourt votre foibleffe , & donne à 
yos ordres , par eux-mêmes impuiffans , l'efficacité qu} 
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leur manque. Lorfque vous danfez au milieu d'une a£ 
femblée nombreufe , vos pieds & vos bras voltigent en 
cadence : ils fuivent avec une rapide jufteiTe la mefure 
de l'inftrument qui les guide 2 c'eft votre ame qui régie , 
qui combine tant de pas fi fouples & fi variés : c'eft elle 
qui trace cette multitude de figures que votre corps dé- 
crit avec tant d'agilité. Vous ignorez néanmoins ce qui 
produit en vous des mouvemens fi réguliers. Ce jeu fri- 
vole renferme une foule de merveilles que vous ne con- 
nohîez pas. J'en tire une conféquence naturelle : c'eft 
que vous difpofez d'un corps, dont une Divinité tienc # 
pour vous les rênes. 

Il faut donc que nous foyons tous affujettis aux loîx 
d'un Etre intelligent , qui joigne à la connoiflance de 
nos plus fecrettes penfées un empire fouverain fur nos 
organes , qui ébranle , au premier cri de notre volonté, 
ceux que rien n'altère , afin que les opérations de notre 
corps répondent fur le champ aux vœux de notre ame. 
C'eft à nous de defirer , à lui d'agir. Mais fi les mouve? 
mens fubordonnés à notre ame , ne peuvent çtre pro- 
duits fans le fecours d'une Divinité toute-puiflante 5 
combien ce fecours eft-il néceflaire pour tous ceux qui 
s'exécutent dans notre corps , fans que nous y penfions, 
fou vent même, malgré nous, & qui cependant ont un 
principe, & tendent vers une fin ? C'eft à cette Divi- 
nité, Quintius > que vous devez attribuer Palliance de 
Pâme avec le corps. Le Tout - Puiflant pouvoit feul 
triompher de l'oppofition de ces deux êtres. Auteur de 
We union, il l'a fondée fur des loix immuables : il ^ 
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fait de l'homme un compofé de deux fubftances , afin 
que Famé , par elle - même capable de connoître la 
Vérité , pût avec le concours des fens percevoir les ob- 
jets corporels , & s'élever par ces deux routes à la con- 
templation de fon auteur , du principe & du Maître de 
l'univers. En effet , peut-on fe connoître Ôc refufer de 
rendre hommage à la Divinité ? Si ce corps périflable 
efl fournis aux ordres d'une intelligence bornée , quelle 
doit être l'Intelligence , dont le pouvoir a tout créé, 
dont la Sagefle gouverne tout ! Une machine aufli pe- 
tite , aufli fragile que la nôtre , ne peut être mue fans 
deflein : ôc les mouvemens d'une machine aufli grande 
que le monde , n'auront d'autres loix que les caprices 
du hazard ? Laiflbns cet abfurde fentiment aux difei- 
pies grofliers d'Epicurey 
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J\/j[ A lgre' P excellence des preuves que tAu* 

teur employé four établir la fpiritualité de notre 
ame , il auroit paru laijfer quelques nuages fur cette 
importante vérité 9 s'il navoit pas examiné la quef- 
tion de f ame des bêtes , dont les Matérialités pré* 
tendent tirer un argument décifif Il falloit leur 
iter cette rejjburce , ou plutôt ce prétexte ; & Sejl 
¥ objet du fixiéme Livre f En voici f abrégé, 

I. Après avoir rappellé en peu de mots le fujet 
& le réfultat du Livre précédent , le Poète fe pro- 
pofe à lui - même fobjeclion des incrédules , & pré- 
fente dans toute fa force le Syllogifme auquel on 
peut la réduire, Les bêtes , difent - ils 3 ont une 
ame femblable à celle de l'homme : les exem- 
ples d'induftrie , d'adrefle , de prévoyance que 
donnent les Renards , les Caftors les Hyron- 
«klles , les Fourmis , les Abeilles , & tant d'au- 
tres efpéces > font des preuves évidentes de Fe- 
xiftence de cette arne, Or il n'çft pas douteux 
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qu'elle ne foit matérielle & deftruaible. Donc 
celle de l'homme lçft aufli. 

IL En avouant: au on ne peut démontrer à la 
rigueur que les bêtes nayent aucune penfée > l 'Auteur 
répond qu'il efl pojfible , & même très- vraifemblab/t, 
qu'elles agijfent fans connoijfance ; quainfi la réa- 
lité de cette ame des bêtes y étant une quefiion de 
, fait i pour le moins douteufe y tandis qu'il eft certain 
que l'homme penfe , c'efi une abfurdité d>objeâer 
contre un fait inconte fable un fait qui ne l'ejl pas, 
V'oà il conclud que tout être qui penfe étant incor- 
porel, la comparaifon de la bête à l'homme ne peut 
produire que ce dilemme : Ou les bêtes penfent , ou 
elles ne penfent point : fi elles penfent , leur ame ejl 
fpirituelle : fi elles ne penfent point s on ne peut 
en rien inférer contre P homme % qui penfe certai- 
nement. 

III. Ce K te réponfe , quoique fimple & générale % 
détruit Fobjeâion des Matérialiftes. Mais l Auteur 
va plus loin. Perfuadé que le fentiment qui refufe 
l 'intelligence aux animaux y efi de tous les fyfiêmes 
le plus conforme à la raifon > il s mâche à le prouve^ 
en montrant : 
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jrretnent^ Q uç fi [ es fouttS Ont UM ame ) On doit 

en attribuer une aux plantes > à l'aiman > à 
prefque tous les êtres. 
2 cmcnt . Qu'on peut , avec Defcartes , regarder 
les animaux comme de fimples automates, dont 
toutes les aftions , mime les plus finguliéres ^ 
font produites par le jeu d'organes fabriqués 

avec un art merveilleux. 

■ 

« 

IV. Mais quoique purement mêchaniques de la 
fan des animaux , ces opérations ont pour càufe une 
intelligence ; & cette intelligence eft celle-même qui 
produit en nous les actions fpontanées , tant de mou* 
vemens involontaires y excités dans notre machine fans 
le concours de notre ame. Différentes fortes de preuves 
montrent que le principe qui fait agir les brutes leur 
eft étranger. Une des principales , & que F Auteur 
développe avec foin > cefl la contrariété manifejle que 
nous offre la conduite de ces êtres , qui fort inférieurs 
aux hommes fous certains regards > paroiffent en d'au- 
tres points infiniment au-dejfus d'eux : d'od il fuit que 
s'ils avoient une intelligence qui leur fût propre y elle 
feroit en même-tems moindre & plus parfaite que 
notre ame. Le Poète met cette contradiction dans tout 
fin jour , en rapportant d'une part pluficurs exemples 
fiappans de la ftupidité des animaux ; & de P autre > 
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des traits ftnguliers de connoijfance y d'art & de génie $ 
qu'on remarque en eux. Il réfute aujfî dans cet article 
les opinions de quelques Philofophes ) dont les uns ont 
cru quon pouvoit , en féparant les fenfations d'avec 
f intelligence > attribuer aux bêtes les moindres pro- 
priétés de tame ; les autres ont imaginé des ames plus 
eu moins parfaites , dont ils forment différentes claffes. 

V. // attaque dans le cinquième article cet injlincl 
imaginaire y par lequel on prétend expliquer les aclionS 
des brutes. Il prouve que cejl un mot vuide de fens j 
s'il ne ftgnifie pas une intelligence ; & que fi cette inteU 
ligence ejl fuppofee réftder dans le corps des animaux j 
en doit en conclure i crttncnt , qu ils ont à l'immortalité 
le même droit que nous : a"**™, que les regarder comme 
dejlinés à nos plaifirs } ou même à nos befoins y cejl s'ar* 
roger fur eux une domination injujle , tyrannique & 
criminelle* A ces raifons il en joint plufieurs autres > 
qui toutes concourent à faire voir que le fyftême de Def 
cartes fur les animaux , ejl > finon démontré , du moins 
très - vraifemblable , & très - conforme à Pidée que le 
raifonnement & la vue des merveilles de f univers nous 
donnent de la toute-puijfance de Dieu. Quoique F Au* 
leur laijfe entrevoir fon penchant pour cette hypothéfe > 
il ne force pas guintius a Pembrajfer. Il fe contente de 
f exhorter à ne point prendre de parti for m problème 
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peut-être infoluble y & fur-tout à ne tirer de la nature 
des bêtes aucune induftion fur celle de t homme. 

VI. Toutefois , ce nejl pas en vain que nous les 
avons devant les yeux. Ce font des preuves éclatantes 
de la fagejfe & de la puiffance d'un Créateur. Le Poète 
développe cette vérité , enfaifant un détail curieux de 
la Jlruâure des animaux , dont il parcourt les différentes 
cfpéces* Ce Livre ejl terminé par des réflexions fur 
Pinconfequence de ces prétendus Philofophes , qui y re- 
gardant les opérations des brutes , comme des témoi- 
gnages de génie^ ne rougijfent pas d'attribuer au hazard 
la création de ces êtres & celle de F univers. 
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1 A.Vant que d'enfemencer un champ qui n'a 
point encore reçû de culture , le Laboureur commence 
par le défricher. Il en arrache les épines , il en dompte 
la dureté par d'opiniâtres efforts. Ainfî pour empêchée 
que l'erreur, en fe reproduifant , n'étouffe dans votre 
cfprit les femences du vrai, je la combats dans fon prin- 
cipe ; je veux en extirper la racine, en détruire jufqu'au 
germe. Jufques ici vous aviez méconnu la Nature; d'in- 
fidèles mains en avoient à vos yeux défiguré les vérita- 
bles traits. Offenfée des titres que vos Maîtres lui pro- 
diguent , elle réclame hautement ce Souverain , cet 
Auteur fuprême , dont une fauffe Philofophie prétend 
lui faire fecouer le joug. En la connoiûant mieux , vous 
rendrez avec elle hommage à la Divinité. 

C'eftpour vous y forcer,que je me fuis attaché,Quin- 
tous, à vous donner une jufte idée de votre ame. J'ai 
Tome U. £ 
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Vvoulu vous montrer dans vous-même un être diftingué 
du corps , fupérieur à la matière ; & de cet être dont 

; le fentiment intérieur vous prouvoit l'exiftence , élever 
vos regards à la contemplation de l'Intelligence fouve- 
raine. J'en ai conclu la nécefïité d'un agent univerfel , 
qui feul pnncipe Se légiflateur de l'univers pût difpofer 
de la matière , par elle-même incapable de fe mouvoir 
Se de fe modifier. Vous ne. devez plus enfin révoquer 
en doute l'excellence de votre ame. Je l'ai vengée des 
attentats d'un Poète téméraire , qui vouloir dégrader 
l'image de la Divinité. Outré de ce qui fait notre gloire, 
il ne confentoit pas à l'immortalité d'une partie dé foi- 
même : mais l'homme fouhaite inutilement de périr 
tout entier ; fa deftinée eft de vivre. 

Cependant vous balancez encore à vous rendre. Mer 
raifonnemens ont à combattre dans votre efprit l'im- 
preflion que fait fur vous la vûe des animaux. Vous les 
regardez , peut-être ayeeraifon , comme desfubftances 
uniquement eompofées de matière , Se que détruit à 
jamais la diffolution de leurs parties. Vous m'objeftez 
donc que ces êtres matériels Se périffables ont une ame 
à peine différente de la nôtre , Se qui peut , finon s'éle- 
ver à la découverte des vérités fublimes , connoîtredtf 
moins tout ce qui convient au corps dont elle meut les 
organes , tout ce qui eft propre à le défendre , à le con- 
ferver , à le nourrir. « Les animaux , dites -vous, ont* 

• de la mémoire Se du fentiment : ils voyent , ils enten- 
» dent : capables de diftinguer les objets par l'odorat; 

* le ta& Se le goût, ils peuvent , fuivant qu'ils en font 
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t frappés , y tendre?, ou les fuir : pour arriver à leur but, 

• ils fçavent employer la rufe : inftruits des remèdes 
» convenables à leurs maladies , ils choifuTent dans un 

• grand nombre de plante^ le fpécifique auquel en eft 

• attachée la guérifon. Le plaifir & la douleur , l'affile- 
»tion& la joie , l'efpérance & la crainte agiflent fur 
•eux, comme fur nous. De l'amitié, de l'amour, on 
» les voit pafler aux tranfports de la colère , à ceux de 
» la haine , & fufceptibles de toutes fortes de defirs , 
*fe livrer à ce qui les charme avec cette vive ardeur 
» qu'infpirent les partions. Nés libres , ils fe meuvent 

• volontairement. Soumis , & pour ainû dire humanifés 
•par l'homme , ils aiment les carelfes , ils redoutent les 
» châtimens , ils obéiûent même aux menaces. 

» De-Ià vient qu'on a de tout tems attribué certains 
» vices à quelques-uns , certaines vertus à d'autres , 

• comme leur caractère diftinftif. De-là cette opinion , 

• que les animaux ont en plufieurs points fervi de maî- 
•tres & de modèles à l'homme. Nous apprimes à chaf- 
•fer, en voyant le Chien fuivre d'un pas sûr les traces 
•de fa proie, ou la découvrir aveefagacité dans Pé- 
•pahTeur des forêts. Que de traits frappans offre la con- 

• duite de ce merveilleux animal î Fidèle , prudent, iritré- 

• pide, il veille à la fureté de nos demeures : il conduit, il 
«garde un troupeau nombreux; il fait rentrer les Brebis 
•dans leurs parcs ; il en défend l'abord aux ravilfeurs. 
•Quelle inquiétude , quels regrets ne montre-t-il pas , 
•lorfqu'il a perdu fon maître ? quelle joie quand il l'a 

• retrouvé ? Plein de reconnoiffance , il s'expofe, pour 

£ îj 
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» le tirer du péril , aux coups d'un affaflin ; & fi Tes cou- j 
Orageux efforts ne peuvent fauver ce maître fi cher, il î 
» le venge : fon acharnement, fes morfures dénoncent le 

• meurtrier.Peut-êtreauffileRenardnous aura-t-il appris 
» à. drefler des pièges , à fouiffer les entrailles de la terre, 
» à percer les montagnes : peut-être devons-nous à Pi- 
» mitation de quelqu'une de fes manœuvres , la décou- 
» verte des métaux. Et la guerre elle-même , cet art fu- 
» nèfle & déplorable , tant de féroces animaux ne l'au- 
x roient que trop enfeignée aux hommes , fi les hommes 
» inftruits par leur propre fureur, n'euflcnt pas été d'eux- 
5> mêmes altérés du fang de leurs femblables. Le Lion fe . 
» jette fur fa proie; Cefar envahit le fceptre de Puni-.' 

• vers. Avec des vues différentes, tous deux ufurpateurs, 
» ils ufent de la même violence , l'animal pour affouvir 
*>fa faim fanguinaire , le lîeros pour orner du diadème 
*> fon front ambitieux. A quoi ne forme-t-on pas le do- 
b»cile Eléphant? Efî-il rien que le Singe ne fçache copier 

» avec grâces ? Les rufes du Chat , les danfes de l'Ours, . 
»le foin que prend un Hibou de nourrir les animaux 
» qu'il deftine à fa fubfiftance , après les avoir mis hors 

• d'état d'échapper ; ne font-ce-pâs autant de preuves 
» d'intelligence ? Avant nous le Caftor fçavoit enfoncer 
» des pieux au fond d'une rivière , bâtir fur pilotis , op- 
»pofer des digues à la violence des eaux. Celî lui qui 

» le premier a lié des pièces de bois avec du ciment. j 
» L'homme eft devenu navigateur , en voyant cet anir \. 
*mal creufer le tronc d'un arbre, y laiffer une branche • 
«pour s'en fervir comme d'un gouvernail, & confier à 
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•cette efpéce de barque fes petits encore trop.foibles 
» pour nager. L'Hirondelle, dont le retour annonce celui 
«duprintems , nous a donné les premières leçons d'ar- 
•chite&ure, par la manière admirable dont elle fabrique 
•fonnid. Le Roflïgnol, que les frimats chaflent aufïf 
•tous les ans de nos contrées , par la douceur de fes ac- 
cords a formé notre voix à des cadences harmonieu- 
»fes. Enfin , c'eft ce filet que tend l'Araignée dans les 
«angles de nos murs pour enchaîner fa proie , qui nous 
» a fait naître l'idée de furprendre les oifeaux <5c les poif- 
»fons par un lacs trompeur. Cet animal rufé nous a 
•montré l'art d'ourdir des toiles ôc de fabriquer des 
• étoffes , lorfque nous l'avons vû attacher à nos lam- 
bris les extrémités de fes rézeaux , & fans le fecours 
» d'aucun infiniment étranger , ferrer les fils de fa trame, 
«en les rapprochant. 

» Combien d'autres exemples ne pourroit-on pas al- 
■ léguer ici ! L'infatigable Fourmi travaille tout l'été 
■pour remplir fes magafins , de ce qui doit pendant 
» l'hiver affurer fa fubfiftance : modèle parfait du ci- 
toyen , fa conduite eft une leçon pour ces hommes , 
«dont la coupable molleffe prétend aux avantages de 
«la fociété , fans en partager les travaux. Voyez avec 
«quelle légèreté l'Abeille voltigeant fur la fûrface hu- 
«mide des fleurs, en tire une gomme- parfumée, pompe 
» la féve qui s'y porte du fein de la terre , Se leurenléve 
•ces perles liquides & tranfparentes, qui répandent un fi 
« vif éclat fur le bord deleurs calices. Voyez avec quelle 
«ardeur elle recueille les brillantes larmes de l'aurore, 
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» échauffées par la douce chaleur des premiers rayons 
» du foleil. Chargée de fcrpollet ôc de thim , elle revole 
» enfuite vers la ruche , Ôc fîere du fuccès de fa coqrfe , 
» elle y dépofe une moilïbn qu'elle n'a pas faite pour 
» elle feule. Pour la renfermer , elle bâtit , avec une cire 
» qui s'étend à fon gré , des cellules hexagones qui s'ap- 
» pliquant les unes aux autres , forment un échiquier 
» dont les cafés font féparées par des cloifons. On pren- 
» droit cet ouvrage digne du génie de Dédale , pour 
» le chef-d'œuvre d'un habile Architefte confommé 
aa dans la fcience d'Euclide , & qu'une longue étude 
aoinftruifità fond de tous les arts. Telle eft la proportion, 
ai la jufteffe qui régne dans toutes les parties de l'édifice : 
» tant les alvéoles font clairs & tranfparens : tant il 
» brille de deffein & d'adreffe dans leur merveilleufe 
ai» ftruâure.L'Abeille prévoyante y fait avec foin de gran* 
» des provifions de miel : elle vivra de ce ne&ar ,fruit de 
» fes travaux , lorfque les frimats auront dépouillé la 
» terre , & que toute la nature languira fans ame ôc fans 
» vie. Que fera-ce fï vous portez un œil attentif fur ce 
» qui fe palfe de plus fecret dans l'intérieur de la ruche ? 
» Que vous découvrirez d'objets dignes d'admiration ! 
» On y travaille avec ardeur pour le bien de la fociété ; 
» une vive tendreffe en unit les membres ; un même ef- 
» prit les anime. Les Abeilles ont des mœurs , des loix , 
» un chef. Chacune d'elles fait partie d'une république » 
*> a fon département , fes fondions à remplir. L'art mi- 
» litaire a pour elles des charmes. Senfibles à la gloire 
» qui l'accompagne, & peu touchées de fes dangcrs,elles 
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s'arment pour la défenfe de leur patrie. Souvent de 
nombreufes colonies en fortent , pour fonder au loin 
» de nouvelles villes , pour étendre les loix,le nom & les 
.• ufages de la nation. Que peut faire de plus grand , de 

• plus beau toute la fagefle des hommes ? 

» Jadis vivoit un Milan le plus hardi de fon efpcce. 

• D'abord il n'avoit fait la guerre qu'à de foiblesCo- 
» lombes : mais la deftinée Pappelloit à de plus grands 

• exploits. Il dédaigna bien -tôt une proie fugitive; & 
•las de vaincre fans gloire , il chercha des ennemis 
» plus dignes de fon courage. Un Aigle traverfoit les airs 
» il le voit , l'attaque , & le harcèle en lui portant des 
•coups redoublés. Peu touché de l'attentat d'un vil 
«fujet , le roi des oifeaux ne s'en apperçoit pas même , 
» & continue fa route. A fon retour le téméraire Milan 
» revient à la charge ; il lui arrache une plume ; & fier 
» de cette dépouille , il la porte dans fon bec comme 

• un trophée. Souffrir une pareille infulte , c'eût été 
» pouffer la patience trop loin. L'Aigle irrité le faifit , & 
»par un refte de bonté, lui faifant grâce de la vie , le 
» Iaifle fans plume fur un rocher. Que fera-t-il en cet 
«état ? Il rougit de furvivre à fa défaite : cependant fa 

• courageufe fierté ne le quitte pas encore. Nud, tranfï 
»de froid , fe défendant à peine contre la faim , il fonge 
»à fe venger. Cet efpoir anime & repaît fa colère; 
«nourri de vermifleaux , il attend avec impatience que 
» fes forces & fes plumes renaiffent. Ce jour arrive en- 
»fin. Il prend l'effor , plein du projet d'employei? 
» contre m ennemi trop redoutable , finon la force , au 
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» moins l'artifice : l'artifice efl la reflburce du f ourage 
«vaincu. Un pont de bois , miné par le choc des eaux 
» & par les années s'offre à fes regards, Se dans le mi- 
»lieu il apperçoit une* ouverture. Ce lieu lui paroît 
» propre à fervir de piège ; il le choifit pour le théâtre 
» Se l'inftrument de fa vengeance. D'abord il paffe par 
» cette ouverture une partie du corps , Se l'ayant re- 
9 connu fuffifante , il eflaye de la traverfer doucement : 
» il recommence enfuite , en s'y plongeant d'un vol ra- , 
»pide. Après s'en être afluré par des épreuves réitérées, 
» il s'élève dans les cieux Se va chercher fon vainqueur: 
» il le découvre , Se d'un air infultant va droit à fa ren- 
» contre. L'Aigle indigné fond fur lui , prêt à dépouiller 
» une féconde fois ce rebelle , ou même à lui donner 
» la mort. Le traître fuit Se fe fauve vers le pont : à 
» peine en a-t-il traverfé l'ouverture, que l'Aigle avec 
» une impétuofité , que redoublent la foreur & l'efpé- 
» rance , fe précipite dans cette gorge trop étroite pour 
•lui , .s'y embarraffe , Se malgré les vains efforts de fes 
» aîles,fe trouve arrêté par le milieu du corps. Le Milan 
• accourt aufîi-tôt, lui arrache toutes fes plumes , Se 
» content d'avoir uft de repréfailles , il fe retire fatis- 
» fait Se vengé. » 

A cette foule d'exemples que vous m'oppofez , 
Quintius , je vais en ajouter un autre encore plus frap- 
pant. Ce fera , je le fçais , vous fournir des armes con- 
tre moi : mais je ne prétends pas , en attaquant la caufe 
des animaux , diûimuler , ni même affoiblir rien de ce 
qui peut leur être favorable. Ecoutez un fait que vous 
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ignorez peut-être , & qui doit relever à vos yeux l'ef- 
péce des quadrupèdes. J'ai vu dans ces contrées, où le 
rapide * Danaftris prend fa fource , pour arrofer les 
vaftes plaines des Daces ; dans la fertile Ucraîne , terre 
à préfent inculte , mais où régna l'abondance , tant 
qu'elle eut les belliqueux Cofaques pour habitans ; j'ai 
vû rangées en bataille des troupes nombreufes d'ani- 
maux fauvages, ennemis irréconciliables, quoique d'une 
même efpéce, 6c diftingués feulement par la couleur. 
Les uns font fauves , les autres noirs. En Pologne on 
les appelle Baubaques : c'eft une forte de renards ; mais 
ils ne vivent que des productions de la terre. Ils fe 
contentent de moiffonner de vertes campagnes , d'a- 
mafler dans leurs retraites fouterraines des provifions 
de fourages ; & c'eft la pofTefïïon de ces cavernes , ou 
de ces prairies qui fait l'unique fujet de leurs querelles. 
Ainfî les peuples que fépare le large 6c profond canal 
du Rhin , fe difputent par de fanglantes guerres l'em- 
pire de fes bords. D'un côté l'Allemagne raffemble tou- 
tes fes forces : la France oppofe de l'autre tout le poids 
de fa puhTance. Lors donc qu'un amour farouche de la 
gloire, & qu'une aveugle paflion de vaincre s'empare 
de ces féroces animaux , la terre du fombre creux de fes 
cavernes vomit un peuple de combattans furieux. Leur 
frémûTement annonce l'ardeur qui les anime. Ils fe ré- 
pandent d'abord dans la plaine divifés.par pelotons 6c 
fans ordre ; mais bien-tôt on les voit former , fous un 
chef, différens bataillons. Les deux armées tracent leur 

* Le Nieûcr. 
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camp dans la prairie , dont la conquête eft l'objet de 
leur ambition , & chacune fe range fur une ligne oppo- 
fée. De part & d'autre vous verriez les mêmes tranf- 
ports : le combat eft précédé par les mêmes préludes 
qu'accompagne le bruit le plus terrible." Un cri guerrier 
donne le fignal. Animés par ces fons effrayans , ils fe 
livrent à leur impétueufe fureur. Tout fe choque , tout 
fe mêle en un inftant : les coups fe confondent ; la cou- 
leur montre à chacun l'ennemi fur lequel doivent tom- 
ber les fiens , & la terre rougit inondée de fang. L'efpé- 
rance & la crainte paflent tour à tour d'un parti dans 
l'autre. Combien de rufes , combien de traits d'une bra- 
voure héroïque l'horreur du combat ne dérobe-t-elle 
pas aux yeux des fpeftateurs ? Enfin la victoire fe dé- 
clare : les vaincus prennent la fuite , Se vont chercher 
loin de-Ià des pâturages plus fûrs. L'armée vi&orieufe , 
fans les pourfuivre , s'empare aufli-tôt des cavernes aban- 
données , Se fe borne à ravager les prairies quelle vient 
de conquérir. Mais la prévoyante cruauté des vain- 
queurs fait fubir à leurs prifonniers des peines d'une 
efpéce fingùlière. Us ne fe contentent pas de les renfer- 
mer dans des fofles profondes, Se de les condamner aux 
rigueurs d'une prifon qui ne finit qu'avec leur vie. Lorf- 
que les premiers frimats annoncent le retour de l'hiver, 
ils mènent dans la prairie ces efclaves , uniquement 
confervés pour lë tranfport des provifions , les obligent 
de fe renverfer , Se de tenir leurs pattes élevées , de 
peur que le foin ne s'échappe , les chargent enfuite , ti- 
rent par la queue ces chariots animés , &. labourent 
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toute la route avec le dos enfanglanté de ces malheu- 
reux. 

Je vois , avec le même étonnement que vous , Par- 
dcur dont les animaux parohTent tous enflammés pour 
la propagation de leur efpéce , & les marques de ten- 
dreûe qu'ils donnent à leurs petits. De la part des mè- 
res , quels foins pour les nourrir ! quel courage pour 
les défendre ! Elles craignent tout pour eux , & rien 
pour elles-mêmes : il n'eft point alors de danger qu'elles 
ne bravent , d'ennemi qu'elles n'attaquent. L'amour 
maternel leur donne des forces ; une valeur héroïque 
anime leurs tranfports. Vous ajoûtez , Quintius , qu'il 
ne faut pas regarder les animaux comme muets : 

* Chacun, d'eux a, dites-vous, fon langage, quoique 
»nous ignorions & les paroles qu'ils articulent, & les 
» penfées que ces paroles expriment. Eti effet , pour- 
» quoi le chant des Oifeaux , ou le fifflement du Ser- 
»pent; pourquoi le hennhTement du Cheval, pourquoi 
» ces huriemens affreux dont retentilTent nos bois ; le 
» cri d'une Oye,le gémilTement d'une Hyène, le murmure 
«plaintif d'une Tourterelle, le bruit d'une Cigale , pour- 
quoi tous ces fons diverfîfïés félon les efpéces , mais 
» les mêmes pour chacune dans toutes les contrées de 
»Ia terre , ne fignifîeroient-ils rien ? Dès qu'on entend 
«rugir un Lion ; dès qu'on le voit ouvrir fa gueule en- 
sanglantée , battre fes flancs , dreffer fa crinière, & 
«lancer d'un œil enflammé des regards étincelans , on 

* connoît ce qife médite ce redoutable animal. Nous 

* entendons un Boeuf mugir , un Chien aboyer : le fon 
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» de l'un & de l'autre n'eft pas toujours le même , n'a par 
« toujours la même force : il varie félon la variété des 
» fentimens dont il n'eft que l'exprenion. Quelle difTé- 
»rence entre le cri que jette une Poule, lorfqu'à lavûe 
» d'un avide Milan , elle rappelle faifîe d'effroi fous fes 
» ailes une foule de petits difperfés , & celui qu'elle tait, 
» lorfqu'ayant découvert un monceau de grains , elle 
r> les raffemble , & pleine de joie , les invite à ce feftin 
* délicieux ? Quand les Brebis averties par la chûte du 
»jour de quitter de fertiles pâturages , portent leurs 
» mammelles à des petits dont la foif attend leur retour, 
» les Agneaux ne répondent-ils pas à leurs voix? Chacun 
»reconnoît fa mere & la falue de loin, fans jamais fe 
» tromper ; ils accourent & puifent à longs traits avec 
» une avide reconnoilTance ce lait abondant , qui fait 
»leur nourriture. 

» Les troupeaux , les volatiles , les bêtes féroces , 
*> enfin prefque toutes les efpéces d'animaux ont donc 
» un langage propre , & qui , proportionné dès l'ori- 
» gine à leurs befoins , efl le lien d'un commerce fenfi- 
»ble entre tous ceux du même genre. Donc ils font 
» doués de connohTance & de fentiment ; & cette con- 
» noiffance , ce fentiment s'étendent à tout ce qui peut 
*intéreûer leur confervation & celle de leurs petits. 
» Donc ils ont une ame qui n'eft pas plus au-deffous de 
» la nôtre , que le rouge pâle eft inférieur au vermillon, 
» le cuivre à l'or , la pierre au diamant , l'herbe que fou- 
» lent nos pieds à ces ormes dont le feuillage épais 
« nous offre une ombre agréable , la foible lueur de la 
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•lune à Péclat du foleil. Le plus ou le moins ne fait pas 

• une différence eflentielle , ôc les animaux nous reflem. 
, j»blent trop pour être d'une nature contraire à la nôtre. 

• Cette moufle qui naît fur une écorce étrangère, a fes 
«racines & fa tige , porte fes feuilles & fon fruit , 
» comme le chêne le plus élevé. Ce ruifleau qui coule à 
» peine fur un fable fin , & dont le moindre caillou rompt 
•îbuvent le cours , porte fes eaux à la mer comme le 

• fleuve des Amazones ; ce fleuve , qui fe précipitant 

» des plus hautes montagnes de l'univers , roule dans v 
•un lit immenfe à travers cent royaumes, & qui grofli 

• par la fonte des neiges Se par une foule de rivières , ( 

• femble être l'océan même dans lequel il fe jette. C'eft 
» donc en vain que lePhilofophe s'obftine à défendre la 
•réalité de fubftances immatérielles,dont il n'eut jamais 
» une idée nette , puifque nous fommes environnés d'ê- 
»tres, dont les ames font de pure matière. Notre intelli- 
gence l'emporte, il eft vrai, fur celle des animaux; mais 
» cet avantage qui nous relève fi fort à nos yeux , & que 
«l'orgueil qualifie du nom fuperbe de raifon , n'a d'au- 
*tre caufe qu'un enchaînement plus heureux des prin--. 
»cipes de notre corps. Le Renard paroît avoir plus d'ef- , 
30 prit, plus d'adreûe que les autres animaux: il n'eft 
•pas d'un ordre différent. L'homme a de même fur le 
•Renard une fupériorité vifible , parce «qu'il eft pétri 

» d'une matière plus déliée ; mais cette matière eft auffi 
» de l'argile. Il a des organes mieux fabriqués , une 
«forme plus parfaite ; fa nature eft la même ; & cette 
«reûemblance pour le fonds le met au niveau de tous 
» les animaux.» 
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Tel eft votre langage , Quintius : tel eft celui du vul- 
gaire & de quelques prétendus Philofophes. Ne croyez 
pas toutefois ce fentiment inconteftable. Daignez l'ap- 
profondir, & le foumettre aux loix de la faine Philo- 
fophie. 

IL Vous prétendez que les a&ions des animaux 
émanent d'une intelligence qui réfide en eux: mais 
cette conclufion n'eft appuyée que fur des indices ex- 
térieurs & peu fûrs. Arrêtés par une écorce impéné- 
trable , mes yeux apperçoivent le dehors de ces aftions 
merveilleufes ; ils n'en découvrent ni la nature , ni le 
principe fecret. Si je contemplois le fond de ces êtres , 
fi je connoiffois leurs penfées , comme je connois les 
miennes , la certitude que j'ai de ma propre raifon ne 
me permet troit pas de révoquer en doute celle des ani- 
maux. Je leur accorderois avec vous une ame peut-être 
inférieure , mais femblable à celle de l'homme , & qui 
n'en feroit éloignée que par une diftance fufceptible de 
dégrés. J'irois plus loin : par une conféquence natu- 
relle j'appliquerois à cette ame toutes les propriétés 
de la nôtre ; je la foutiendrois incorporelle , fimple , : 
immortelle. Que penfez-vous en effet avoir prouvé , 
par cette foule d'exemples dont vous m'accablez fQu'un 
être qui penfe eft corporel ? Non , Quintius 5 ni ces 
exemples , ni tous vos raifonnemens n'ébranleront ja- 
*mais les preuves, qui démontrent qu'une fubftance in- % 
1 telligente eft immatérielle , & par conféquent inaccef- 
fible à la mort. Si donc il réfulte de vos difeours que le? 
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animaux font capables de penfer , il en réfulte qu'on 
doit reconnoître en eux quelque chofe d'incorporel i - 
qui plus ou moins parfait que nos âmes , elï au fond de 
la même efpéce , a , comme elles , l'immortalité pour 
attribut/Mais vous n'établifiez pas ce que vous défi- 
liez ardemment d'établir ; vous ne prouvez point que 
nos ames doivent rentrer dans le néant , qu'elles foient 
de viles modifications de la matière , des figures acci- 
dentelles & deftruclibles , dans lefquelles un certain dé- 
gré de mouvement fane éclore la connoilTarice , ou l'a- 
mour. J'ai renverfé ce fyftême ; & ce que vous alléguez 
ici , ne contribuera pas à le relever. 

En effet , le défaut de votre raifonnement confifte 
en ce que vous pofez avec confiance , comme indubi- 
tables, deux principes , dont aucune lumière naturelle 
ne découvre ni la vérité , ni l'union; que les bêtes ont 
une âme , qui connoît & defire ; & que cette ame eft 
mortelle. Admettez l'un ou l'autre ; j'y confens : mais 
vous ne pouvez les admettre tous deux enfemble. Que 
dis-je ? vous ne feriez pas en état de réduire au filence 
un Philofophe qui s'obftineroit , à vous contefter ces 
deux points. L'animai périt tout entier , dites-vous ; 
je le crois ; mais fi difciple de Pythagore , ou des Gym- 
riofophiltes , je foutenois avec eux que les ames des bê- 
tes pafTent fuccelîivement d'un corps dans un autre , 
ou qu'elles font mifes en réferve , jufqu'à ce qu'elles 
rentrent dans celui dont elles ont déjà fait mouvoir 
les organes , comment pourriez-vous me convaincre 
d'erreur ? Quel argument la fubtilité de votre efpric 
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vous fourniroit-ellc contre moi ? Vous échoueriez à * 
cet écueil , comme fit autrefois Lucrèce. 

L'autre point fur lequel vous infiftez avec tant de 
force , n'eft pas mieux connu , quoique regardé comme 
évident par le vulgaire. Vous prétendez que les bêtes 
ont une ame : peut-être en ont-elles une ; je ne le nierai 
pas : la raifon ne permet de nier que ce qu'elle démon- 
tre faux : mais peut-être auffi n'en ont-elles point. Je la 
vois , dites-vous : vous voyez des a&ions ; mais vous 
ne découvrez pas l'agent même : ce n'eft point aux 
yeux , c'ell à la raifon , qu'il appartient de pénétrer juf- 
qu'à cet agent qui fe cache à nos regards. Vos yeux fou- 
vent vous montrent comme rond , ce qui réellement 
cfl quarré : fouvent ils prêtent aux objets des couleurs 
que les objets n'ont point. Ils fe fracent des figures dans 
les nuages ; ils apperçoivent quelquefois deux foleils 
dans les cieuxrils voyent dans l'air des montagnes bleuâ- 
tres : l'eau de la mer leur paroît tantôt verte & tantôt 
azurée. Défiez-vous donc de ces infidèles témoins. Il 
s'agit d'examiner ce que font en elles-mêmes les a&ions 
des animaux. Sont- ce des mouvemens méchaniques , 
imprimés à leurs corps par un principe étranger , qui 
falTe jouer à fon gré les refforts de ces machines ; comme 
feroient dans une nuit profonde , pendant le fommeil 
du pilote Se des matelots , les mouvemens d'un navire 
que le vent feul feroit voguer , en enflant les voiles î 
Sont-ce des opérations volontaires produites en eux, 
ainlî que dans nous , par une caufe intérieurement agif- 
fante ; comme eft celle qui dirige ce vaûTeau , lorfque 

le 
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le Pilote veille , & que les matelots exécutent fes or- 
dres ? C'eft de cette manière que chacun de nous fçaic 
qu'il eft mû , parce que chacun de nous fçait qu'il con«a 
çoit , & qu'il a du fentiment. Du haut d'une falaife 
nous découvrons en pleine mer deux bâtimens : ils vont 
d'un pas égal & de front ; à cette diftance,leur ftru&ure 
femble être uniforme ; ils paroiflent fe mouvoir de la 
même façon : toutefois le mouvement de l'un eft l'effet 
de fon propre méchanifme ; l'autre doit le fien à l'action 
d'une caufe étrangère. Cette différence , que le rapport 
de nos yeux ne nous faifoit pas même fôupçonner , de- 
vient fenfible à l'approche de ces deux navires. Nous 
voyons alors que le premier avance à force de ramçs f 
& que le fécond eft pouffé par les vents. Tout ce qui 
paroît caufe ne l'eft donc pas toujours : & la raifon , 
loin de s'aflervir aux fens , a droit de les juger. 

L'homme & l'animal peuvent donc avoir des caufes 
motrices dont la nature foit différente , quoiqu'elle pa- 
roifle la même : ce qui fuffit pour obliger le fage à fuf- 
pendre fon jugement. En effet , l'homme eft connu ; 
l'animal ne Pcft pas encore. Les actions des bêtes font 
vifîbles ; mais le principe de leurs actions fe dérobe à 
notre fagacité. Vous conjecturez que ce principe eft la 
crainte , ou le delir , parce qu'elles donnent des lignes 
extérieurs de defir , ou de crainte : & vous l'affirmez 
avec 'confiance , fans daigner approfondir une matière 
fi difficile , fans imaginer même que ce foit une quef- 
tion. Mais ce n'eft pas une fimple conjecture , ce 119 
font pas des lignes équivoques,qui yous font foupçonner 
Tmc IL F 
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que ces partions exercent leur empire fur le cœur de 
l'homme. Votre propre expérience vous en inftruit. 
Vous fçavez donc mieux ce qui fe pafle en vous , je 
connois mieux ce qui fe paffe en moi , que nous ne fça- 
vons l'un Se l'autre ce qui fe pafTe dans un cheval , ou 
dans un chat. Jugez par conféquent de vous-même , 
par ce que vous fçavez de vous-même ; ôc non par l'e- 
xemple d'un animal auquel vous ne rougiffez pas de 
vous comparer. Quelle honteufe méthode pour un 
homme , ôc pour un Philofophe ! Le Philofophe pro- 
i cède de ce qu'il connoît à ce qu'il ignore. Par quel ca- 
price aimez-vous à juger de ce que vous connoiflfez , 
par ce qui vous eft inconnu ? Etrange diale&ique !Efl-ce 
dans le fein des ténèbres qu'il faut chercher la lumière ? 

III. Je pourrois me borner à cette réponfe : elle 
détruit votre obje&ion. Toutefois comme les fens vous 
déterminent , ôc que d'ailleurs un préjugé prefque géné- 
rai donne au fyflême que vous fuivez une foule de par- 
tifans , je veux vous oppofer Defcartes ôc tous les 
grands hommes qui fe font gloire d'être fes difciples. 
Peut-être reviendrez-vous à douter de ce qui vous pa- 
roiiToit évident , li les aftions les plus merveilleufes des 
animaux peuvent , comme je le crois, s'expliquer faci- 
lement par le feul jeu de leurs organes , ôc fans admet- 
tre l'opération d'une ame qui leur foit attachée/ Mais 
comme les exemples ont plus d'autorité fur votre ef- 
prit que "a raifon même , je vais avant que d'entrer 
dans cet examen , en oppofer d'autres à ceux que vous 
avez accumulés contre moi. 



Digitized by Google 



LIVRÉ S 1 X I E'M E. ii 

Voyez cette plante qu'on nomme Senfitivé. Ne fem- 
ble-t-eUe pas fuir notre approche , & fe dérober à là 
frain qui la touche , comme fi cette main devoit lui por- 
ter un coup mortel. Elle va même , fi vous mfiitéz, juf- 
qu'à raprocher de fa tige toutes fes branchés, avec une 
apparence de triftelTe , jufqu'à tomber précipitamment 
la tête penchée vers la terre. CeiTez de là pourfuivre i 
vous la verrez alors fe relever , épanouir une fécondé 
fois fes feuilles , & reverdir avec un air de férénité. At- 
tribuefez-vous à cette plante des fenfations de plaifir,' 

ou de. douleur ? lui donnerez- vous une arac comme faf 

■ « • . • • ,. . 

nôtre ? Vous ne feconnoilTez en elle que des organes 
fabriqués d'une maniéré admirable & difpofés avec un 
art qui porte le càra&ere d'un excellent ouvrier. Elle 
doit toute fa beauté , toute fa vigueur ; à la févé qui 
êoule dans fes vaiiTeaux : mais ils font tels que le moin- 
dre coup qui leur eff porté par la pluie , par une main 
par une baguette , arrête lé cours de ce fuc nourricier ,• 
& l'oblige à refluer dans les racines. La plante alors dëP 
fechée fe reflerre : vous voyez fes fibres treiTaillir ôc 
fes feuilles fe replier. De-là vient qu'elle paroït s'afïaif- 
fer , prendre la fuite, emprunter en un mot les déhori 
de la timide pudeur. : . . 

, , Vous avez obfervé fans doute entre les feuilles de b- 
Vigne , Ôc celles du Lierre , dés fils alTez longs dont ces' 
arbrirïeaux fe fervent pour s'élever , en s'attachant à 
des appuis étrangers. Sans ce fetours qui remédie' à 1* 
foiblefFe de leurs branches , oh les verroit ramper lW 
& l'autre ; <Sc leur tronc incapable dé fc foutenir , nef 
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dent ; ils avancent , pour les faifir , ces efpéces de 
doigts qu'ils ont reçus de la Nature ; ils embraflent ces 
appuis , fans jamais s'en détacher , & bien-tôt ils en éga- 
lent la hauteur. La Vigne , le Lierre ont*iIs donc une 
ame ? Cependant ces merveilles ne s'opèrent pas fans 
connohTance , ni fans deflein* Ces mains, ces bras ont 
été fans doute accordés par une Intelligence à de fragi- 
les arbrùTeaux , dont la tige par elle-même trop foible , 
avoit befoin de ce fecours. Pourquoi ne pas croire auffi 
que les plantes font animées ? En effet , un grand nom- 
bre de légumes , comme les Fèves , la Courge, le Pois 
chiche , ôc cette autre efpéce de Pois que les modernes 
Lucullus payent fi cher , font la même chofe que la vi- 
gne. . Ils font plus ; lorfque rien autour d'eux ne leur 
préfente un appui , ilsfe prêtent un foutien mutuel, en 
.entrelaffant leurs branches minces ôc déliées , de la ma- 
nière la plus propre à leur donner de la confiflance. 
Telles on voit les Brebis pour fe garantir des traits emr 
•brafés d'un foleil brûlant , s'amafler en troupes , fe met- 
tre à l'abri l'une de l'autre , Ôc chercher , chacune dans 
l'ombre que fait fa compagne , un afyle contre la 
chaleur. 

Semez des Houblons autour d'un Orme : vous, les ver- 
rez d'abord s'élever fur des lignes parallèles ; mais bien- 
tôt leurs tiges s'inclinent , ôc fe penchent vers cet arbre 
pour y trouver un foutien. L'obliquité de leurs mouver 
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toucher. Elles Pont à peine faifi , qu'elles comméneent 
à former autour du tronc une efpéce de volute, une 
ehaîne fpirale qui l'enveloppe infenfïblernent. De - là 
elles gagnent chaque branche , qui voit en peu de tems 
naître autour d'elle de femblables liens. L'Orme fe cou- 
vre de feuilles qu'il n'a point pouiTées, & dont la mul- 
titude dérobe la vue des fiennes. Une telle manœuvre, 
dans cette plante ne vous paroît-elie pas digne d'admi- 
ration ? Il eft une efpéce de Chêne , qui pour croître Se 
fe çonferver a befoin en même -tems d'une nourriture 
forte, & d'un air libre: fes racines fe détournent des 
terrains maigres , fabloneux , arides , & vont au-delà 
puifer une féve plus abondante. Sa tige s'élève promp- 
tement : eft-il confondu dans une forêt avec des ar- 
bres de différentes efpéces ; il fe hâte de porter fa tête 
au-defTus d'eux, pour jouir en liberté de l'air dont ces 
dangereux voifins lui déroberoient une partie. 

Cet art , que les Anciens remarquaient dans les ope-* 
rations de la Nature y leur fît penfer que l'Univers étoit 
gouverné par une multitude de génies diftribués dans fa 
vafte étendue , <3c chargés de mouvoir , & de çonferver 
tous les êtres. L'empire du ciel échût à Jupiter : Vulcain 
fut le Dieu des flammes : Cybeleeut la. terre en partage : 
Amphitrite & Neptune régnèrent fur l'océan : Pluton , 
& la triple Hecaté fur les entrailles de la terre. Cerès 
préfidoit aux moûTons , Bacchus aux vendanges. De 
folâtres Napées fe jouèrent dans les prairies: les eaux 
furent peuplées de Nymphes , les forêts de. Satyres 6c 
de Faunes. Tous les arbres furent habités par 6$ 
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pryades. Enfin , ravis de l'ordre merveilleux qui brille» 
dans l'arrangement & les révolutions des aftres , les 
hommes attachèrent à chacun de ces corps une Divi- 
nité , qu'ils fuppofoient en régler le cours. Le Soleil , 
ce flambeau, cette ame de la nature , devint à leurs yeux 
lin Dieu conducteur d'un char Se de courfiers im- 
mortels. 

Quelques Obfervapeiu;s regardèrent auflî , comme ani- 
mée , cette pierre meryeilleufe , dont la force attire le 
jFcr , Se le tient fufpendu : frappés de ce phénomène, ils 
purent découvrir en elle du fentiment Se de J'amour. 
Peut-on voir en effet fans furprife un corps auflî dur , 

* * * * * • 

auffi pefant qu'une mafle de fer , courir en quelque forte 
avec ardeur s'attacher à l'Aiman , Se devenu lui - même 
un nouvel Aiman , exercer fur d'autres morceaux de fer 
pie femblable puiflance. Cependant toutes les proprié- 
tés de cette pierre n'étoient pas découvertes alors. On 
îgnoroit qu'elle fe tint , comme la terre , dans la direc- 
tion des deux pôles du monde , qu'elle eût elle-même • 
fes pôles , qu'une aiguille , en s'y frottant, devint propre 
à marquer les differens points du Ciel 5 qu'elle pût fer* 
yir de guide au Pilote fur l'immenfe océan , Se le con- 
foler de l'abfence des aftres. Que dirai-je de l'Ambre , 
^ont la force attradive agit fur des corpufcules, comme 
celle de l'Aiman fur des corps ? Vous citerai-je ces gout- 
tes d'eau , qui yoûmes l'une de l'autre , tendent à fc 
réunir : ces gouttes d'huile qui montent d'elles-mêmes 
ptre deux plans inclinés , & dqnt la vîteflç s'accroît à 
proportion qu'elles approchent du fomme^ de l'angle ? 
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Si vous raifonnez conféquemment à vos principes , 
tant de lignes d'intelligence, que femblent donner des 
êtres de toute efpéce , doivent vous faire conclure que 
les plantes , les minéraux , les foffdes font animés com- 
me les bêtes. Ces lignes font moins caradérifés; ils an- 
noncent une ame inférieure : mais le plus ou le moins 
n'eft pas une différence effentielle : vous m'avez oppofé 
cette maxime ; elle trouve ici fon application. À la vûe 
de quelques apparences communes , vous faites pref- 
que marcher les animaux de pair avec nous , malgré 
notre fupériorité réelle en tout le refte : certaines opé- 
rations dont les plantes font capables , & les marques 
extérieures defentiment que je trouve en elles , m'auto- 
riferont de même à les croire femblables aux animaux , 
quoique je les place dans un dégré plus bas. Si vous 
prétendez que Pâme humaine ne remporte fur celle des 
bêtes , que par la fîneffe & la perfection des organes 
dont elle difpofe , je ferai le même raifonnement fur 
les bêtes comparées aux plantes. Je pourrois défendre 
le fyftême que vous attaquez , avec les armes que vous 
employez à le combattre. * 

Ne me dites pas , que les arbres ne marchent point , 
qu'ils n'ont aucun organe de fenfation. Les végétaux 
que j'ai cités paroiffent étendre leurs hranchcs où il leur 
plaît , & pouffer à deffein leurs racines dans les terrains 
où la féve eft meilleure Se plus abondante. Ils ne par- 
lent pas ; mais peut-être ont-ils Je taft , l'odorat , Se 
le goût : ça* ils font ce que vous croyez ne pouvoir 
être fait fans le miniftere de ces fens. Quand ils en 
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feroient privés , que pourroit-on en conclure ? Tous 
les animaux ne jouilTent pas de tous les fens. Ce ver , 
qui fe creufe dans les entrailles de la terre une obfcure 
retraite , y vit aveugle & lourd. L'océan eft bordé de 
. coquillages , dont la figure approche beaucoup de celte 
" d'un couteau. Ces animaux ne changent jamais de. place : 
le feui mouvement qu'ils ayent , c'eft qu'ils s'enfoncent 
dans le fable , quand l'eau de la mer fe retire , & qu*à, 
fon retour ils s'élèvent infenfibkment t 

D'ailleurs , combien de bêtes paroiflent moins ani- 
mées que cette plante fi fenfible , qui fuit notre appro- 
che , que cette aiguille , qui toujours dirigée vers le 
pôle ne s'en écarte jamais que par une légère déclinai- 
fbn ? Oui , Quintius , fi quelquefois il fe trouve des 
hommes dépourvus de fens , & qui paroiffent avoir 
moins d'efprit que certains animaux , je pourrois auffi 
vous citer des animaux plus infenfibles que les plantes. 
Cependant la nature de tous eft femblable. Si les Aigles, 
ont une ame , vous ne pouvez en refufçr une à l'Huitre 
même. 

Je fçais , & vous le fçavez , comme moi , que Pimprof- 
fion de certains corpufcules agités d'une certainé ma- 
nière , eft l'unique caufe de tout ce que l'Aiman , de tout 
ce que les plantes les plus finguliéres nous offrent de 
merveilleux. Pour produire ces effets , une ame n'eft pas 
néceflaire ; il ne faut que du mouvement Se des organes. 
Mais pourquoi ne feroit-ilpas permis d'attribuer à de 
pareilles caufes les a&ions des animaux ? Il coule fans 
teffe des deux pôles du monde une matière rapide & 
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fiibtile , qui pénétre les pores de PAiman , l'environne , 
en fait le centre d'un tourbillon toujours agité. Comme 
cette matière trouve dans le fer des routes affez fem- 
blables > elle le pénétre aufïi , l'attache à PAiman , & fui 
communique les mêmes propriétés, en formant autour 
un femblable tourbillon. Si je frotte contre ce fer une 
aiguille d'acier , j'en ouvre les pores au fluide magnéti- 
que, qui lui fait prendre aufîi-tôt fa propre dire&ion , Se 
l'aflujettit en même-tems à toutes les variations qu'il 
éprouve dans fon cours. Deux autres fluides , la féve 
& la matière fubtile opèrent toutes les merveilles que 
nous admirons dans les plantes qui nailTent avec le be- 
foin d'un appui. La féve agit feule dans celles qui ne 
peuvent s'attacher qu'aux foutiens qu'elles trouvent à 
leur portée. Elle étend , humede , entretient dans leur 
foupleffe les fils qui croiffent entre les feuilles de ces 
plantes , & que la Nature a , par une fage prévoyance, 
rendu propres à s'unir fortement aux corps qu'ils tou- 
chent. Lorfque ce fuc vient à fe tarir , ils fe defTéchent 
& fe courbent : s'ils ne rencontrent rien qu'ils puiffent 
faifîr, on les voit fe replier fur eux-mêmes , ou s'entre- 
lafler les uns aux autres. Mais pour celles de ces plan- 
tes , dont la tête en s'inclinant fe rapproche de fon ap- 
pui, c'eft à Pa&ion de la matière fubtile fur leur tige , 
qu'elles doivent cette propriété. Elles obéifTent à Pim- 
preffion de ce fluide , non par le choix d'une intelligence 
qui les anime , mais parce que leur forme & leur ofgani- 
fation les y obligent : comme la nature du fer & la 
fUpofition de fçs parties concourent avec le fluide 
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magnétique, à te rendre capable de s'attacher à PAiman; 

Quel jugement porteriez-vous d'un homme qui pré- 
tendroit que ce morceau de fer eft emporté par la vio- 
lence de l'amour , ou par le deflr de dérober à PAiman 
un pouvoir qu'il envie ? Quelle idée auriez-vous de 
moi , fî je vous difois que lorfque Peau d'un fleuve fc 
brife avec un murmure affreux contre des rochers , & 
frappe fes bords , c'eft parce qu'ils Pcmpêchent dç pé- 
nétrer dans des lieux qu'elle arroferoit avec plaifîr; fi 
je penfois que le long circuit qu'elle prend , elle le prend 
à deflein de fe frayer une route qu'elle trouveroit fer- 
mée, en s'obllinant à couler en ligne droite , & qu'elle 
fonge à regagner par fa rapidité le tems que la longueur 
du chemin lui fait perdre ; fi j'ajoûtois que cette eau ne 
bout fur des charbons ardens , que parce qu'une vio- 
lente averfion la fouléve contre le feu , que parce qu'elle 
aime mieux fe diflîper en fumée , que d'être foumife à 
un ennemi irréconciliable ; enfin fi de ce que les flam- 
mes ne peuvent s'entretenir fans aliment , je concluois 
qu'une foreur avide , une faim infatiable eft la caufe de 
leur voracité ? Vous me regarderiez , Quintius , comme 
un infenfé , qui mëconnoîtroit le prix de cette connoif- 
fance , de ces fentimens qu'il prodigueroit à des êtres 
inanimés. En voyant la mer inonder les terres par un 
flux périodique , refluer enfuite dans des tems marqués , 
& laifler fes rivages couverts d'un limon impur, fouvent 
même par la violence de fes vagues , difperfer nos vaif- 
feaux, ou Iesbrifer contre des écueils ; dira-t-on qu'elle 

• 

médite la dcftru&ion du continent , qu'elle veut tiret 
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îrengcance de la témérité des navigateurs-, Se que c'eft 
pour rendre fes eaux plus pures qu'elle en rejette putes 
les immondices fur le rivage ? Vous ne pourriez enten- 
dre de fang froid de pareilles abfurdités. Tous ces ef- 
fets, répéteriez -vous, s'opèrent par des mouvemens 
corporels , dont il eft aifé de découvrir l'origine. Je 
Je fçai , Quintius ; & c'eft une yérité que perfonne nç 
conteftç. Mais pourquoi tout ce qui paroît annoncer 
idans les animaux un deffein réfléchi , ne feroitril pas 
aulîi produit par des mouyemens corporels ? 

Je vais le prouver en commençant par les animaux 
les plus méprifabjes. Les Huîtres rampent à peine au 
fond de la mer , s ? attachent aux rochers , fe nourriflenç 
;de mouffe , ouvrent & referment leur écaille , perpér 
tuent leur efpéce. Ne puis -je pas les regarder comme 
des machines que leur fabrique rend propres à ce petit 
nombre d'opérations ? Que je leur fuppofe feulement , 
des refiorfs capables de les mouvoir , & des efprits ani- 
maux en certaine quantité ; c'en elt aflez pour me met- 
tre endroit d'attribuer tout ce qu'elles font au feul mou- 
vement de ces corpufcules. Ce mouvement les pouf; 
fera vers la nourriture qui leur efl: propre , fans aucune 
faim de leur part , c'eft-à-dire , fans connoifTance & fans 
defir des alimeps : ils n'éprouveront pas plus cette fen- 
fation, que l'arbre dont les racines fe détournent d'une 
mauvaife terre pour en chercher une meilleure. Le mâle 
« la femelle fe Conviendront l'un à l'autre , comme deux 
Vignes s'unUTent par des liens mutuels. L'effet de ces 
alliances fera différent ; mais leur caufe 8c la manière 
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dont elles fc forment feront les mêmes- N'eft-ilpas con£ 
tant qu'un palmier ne porte point de fruit, s'il n'efr voi- 
fin d'un autre ? Ne convient-on pas aujourd'hui que 
prefque toutes les efpéces d'arbres fe divifent en deux 
fexcs , dont l'union eft effentielle à leur fécondité ? Des 
ruiffeaux d'une matière a&ive & déliée , paffant d'ua 
canal dans un autre , feront mouvoir un coquillage , 
comme le fluide magnétique ébranle le fer, mais d'une 
manière plus parfaite , parce qu'il entre dans l'organifa- 
tion d'un coquillage plus d'art & de travail , que dans la 
fabrique d'un morceau de fer. Cet animal fera même 
fufceptiblc d'un grand nombre de mouvemens divers : 
une giroiiete pefée fur la hune d'un mât obéit à toutes 
les i np cfljons des vents. Ne voyons-nous pas les roues 
d'un moulin , que l'eau fait tourner , quoiqu'ébranlées 
par le même mobile , fe mouvoir différemment, félon la 
différence de leur pofkion ? 

Les animaux, qui femblent avoir le plus d'intelligen- 
ce , n'agiffent que par un femblable méchanhme. Leurs 
adions nous paroiflent , il eft vrai , plus merveilleufes ; 
mais cette fupériorité n'eft due qu'à la perfe&ion de 
leur machine. Pourquoi ce chien pourfuit-il un lièvre , 
un cerf, un chevreuil ? Il fort de tous les animaux des 
exhalaifons trop déliées pour nos yeux, mais fenfibles à 
un odorat fin. Elles fe répandent au loin dans l'air, à peu 
de diftance de la terre , & s'arrêtent auffi fur les herbes 
que ces animaux ont foulées dans les différentes routes 
qu'ils ont prifes. Nous n'en recevons pas Pimpreffton , 
tout animal indifféremment ne la reçoit pas ; elles ne 
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frappent que celui qui eft né pour la chalTe , & dont les 
narines ont un tiflu propre à leur donner entré e.'Àinfi 
qu'un Cerf parcoure les forêts , ou que fatigue de fes 
courtes il fe repofe au milieu des buiflbns > les corpufeu- 
les qu'il exhaie forment une longue trace qui marque fa 
route , ou décèle fa retraite. Ces efpéces d'atomes s'in- 
finuentdans les nerfs du Chien , & les ébranlent violem- 
ment : fes yeux étincellent alors ; le fang gonfle ion 
cœur; fes poûmons jettent avec force une grande quan- 
tité d'air. De-là cet aboiement continuel * & ce feu qui 
pétille dans tous fes membres : de-là cette ardeur iitl- 
pétueufe avec laquelle il fond fur fa proie. La trop 
grande vivacité qui l'emporte , lui fait-elle perdre cette 
chaîne de corpufcules j ou l'animal qu'il pourfuit Ta-t-il 
rompue lui-même , en revenant fur fes pas , on le voit 
alors s'arrêter tout court : fon incertitude le rend muet : 
il erre à droite & à gauche , paroît inquiet , indécis * 
donne tous les lignes de la plus vive agitation. Dès 
qu'il a retrouvé la trace , il aboyé de nouveau , fon feu 
fe ranime , fa vîtefle redouble ; & bien-tôt à fa voix 
toute la troupe fe rallie. 

Ce n'eiT pas par les narines, mais par les yeux que 
quelques chiens reçoivent l'impreffion ; c'eft l'image , 
& non l'odeur de la proie , qui les attire. Dès que le 
rayon de lumière que refléchit cet objet , a paiTé de 
leur rétine jufqu'au fond de l'œil, il donne aux nerfs 
une fecouiTe dont la violence ébranle ces reflbrts du 
mouvement. Les efprits animaux coulent alors avec 
plus de yîteffe : & comme les canaux qui leur fervent 
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de lit , font difperfés par tout le corps , il n'eft point dè 
mufcle que ne gonfle ce fluide a&if.Les fibres foulevées 
forment des arcs qui les racourcuTent. Lès os mêmes 
aufquels ces fibres font attachées en ;fuivènt l'ébranle- 
ment , & le corps entier Contraint d'abord de fe tour- 
ner vers le point dont émane une impreffion û vive, s'y 
porte bien-tôt par une courte rapide. Comment ne s'y 
porteroit-il pas ? Les rayons de lumière qui caufent cette 
agitation dans toute la machiné de l'animal , partent 
fans celfe de ce point & fans celîc y retournent. Il fond 
fur l'objet dont ils lui tranfmettent l'image comme un 
poids s'approche de la main , qui tire la cordé à la- 
quelle il eft attaché. 

Il n'eftpas plus difficile d'expliquer par un fimplemé- 
chanifme la fuite du Cerf, que la courfe du Chien qui le 
pourfuit. Dès que les aboyemens de l'un ont fait reten- 
tir les airs , toute la machine de l'autre ébranlée par le 
fon s'émeut foudain , & fort du repos , où l'ayoit plon- 
gée le fommeil. La peau de l'animal fauvagê fe dteûe , 
fes nerfs tremblent, les efprits animaux: précipités du 
cerveau agitent fés membres ébranlés , & les forcent 
à s'éloigner. Les organes dont cette machine eft com- 
pofée font tels, & telle en eft la difpofitïon , que le bruit 
& le fon menaçant font fur elle une impreffion vive , 
quoiqu'elle ne connoiiTe ni ces menaces , ni lé péril qui 
l'environne; ils la mettent en fuite, comme le feu duTipe 
l'eau , comme l'approche d'une main fait reculer les 
brandies delà fenfitive. Les animaux, en fè dérobant 
au danger , font voir par leur foire même que les lignes 
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<fc crainte qu'ik nous donnent , dépendent unique- 
ment de le«r organifation , & que cette terreur , dont 
ils ont tous les dehors , n'a rien de réel. Toutes fortes 
de fons en effet , toutes fortes d'images ne les troublent 
pas également. Chacun paroît ne redouter que l'ennemi 
de fon efpéeè. Le Chien infpire de la frayeur au Cerf & 
âuDaim; la Perdrix craint l'Epervier ; la Poule tremble 
à la vue du Milan ; la Brebis s'allarme à l'approche du 
Loup; lePoiflbn cherche une retraite dans lés joncs qui 
bofdent fa demeure , dès qu'il apperçoit le Brochet , ce 
redoutable fléau des timides habitans de l'onde. On ne 
Toit dans les animaux aucune crainte de ceux qui ne 
peuvent leur nuire. 

En admettant ces principes , vous concevrez fans 
peine pourquoi les bêtes fuivent , ou fuient certains ob- 
jets. Cette différence dépend de la ftru£ure de leurs 
corps. Elles s'éloignent dès qu'elles font frappées par 
Quelque chofe dont la nature ne s'accorde point avec 
leurs organes ; elles fuivent tout ce qui fe trouve avoir 
avec elles un rapport de convenance. Deux cordes d'un 
infiniment font-elles tendues à l'uniffon , l'archet qui 
touche l'une fait treffaillir l'autre : feule de toutes celles 
qui n'ont point été frappées elle réfonne , & le fou 
qu'elle rend eft une confonance. Trouvez le ton d'un 
verre , 6c que votre voix parvienne à le prendre , vousr 
voyez aufli-tôt fe caffer ce verre , qu'un bruit plus 
fort n'auroit pas même ébranlé. Ces exemples vous 
font connoître ce que peuvent fur le corps des animaux 
rôdeur , k fon , les différentes figures. Vous comprenez 
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par-là comment la faim & la fo]f agiflent fur eux. LorP, 
qu'ils paroiflent en reffentir les cruelles atteintes , ce 
n'eft pas qu'ils ayent un défir réel des alimens capables 
d'affouvir l'une ou l'autre ; ils font excités par une ir-, 
ritation d'eftomach , dont l'aiguillon en picquant leurs 
nerfs , ne ceffe de les pouffer vers tout ce qui peut 
l'appaifer. 

S'il n'eft pas démontré que leurs a&ions foient pure- 
ment méchaniques , c'eft affez qu'elles le puiffent être, 
pour m'autorifer à foutenir qu'elles n'émanent pas îiêV 
ceffairement d'une intelligence qui réfide en eux. Qu'on 
ne leur attribue donc aucune crainte , aucun amour f 
quoique des Cigaes trompeurs femblent perfuader qu'ils 
font fufceptibles de ces impreflions. La crainte eft un 
foulévement de l'ame à la vûe des malheurs dont elle 
fe croit menacée : un animal vivant craindroit-il la 
mort ? Il n'en a point d'idée ; & l'on ne peut ni erain-i 
dre , ni defirer ce qu'on ne connoît pas. Une flèche, 
chaffée par un arc ne s'en éloigne ni par haine , ni par 
frayeur : elle bleffe un homme fans être fon ennemie* 
Telles font, malgré de vaines apparences, les actions des 
bêtes : elles fuient , elles faififfent leur proie , parce 
qu'il leur eft impoflible de faire autrement. Au retour 
de la chatte du Loup , appeliez de petits chiens à quj 
cet animal eft inconnu , dès qu'ils font près de vous ils 
aboyent. Rentrez après avoir careffé une Chienne, que ■ 
les feux de l'amour confument , vous les voyez accou- 
rir avec une vivacité qui éclate dans leurs yeux , dans 
leurs cris , dans tous leurs mouvemens : ne font-ce-pas 

là 
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k des effets d'un fimple méchanifme ? 
« Voiei , me direz-vôus i des preuves d'une' cdrinoiÊ 

* lance réelle. Qu'un Lièvre traveffe une route , le 

* Chien, pôtfr l'arrêter ; coupe parle ckemiri le plus 

* court. Péut-on douter qu'il n'ait pfévû lé defTeiri dii 

* Lièvre \ puifqU'il fonge à le prévenir ? Malgré l'obfcù- 

* rite de la nuit , ce Chien arrive à la porte de fdn mat" 
»tre,& la reconnoît. S'il la trouve fermée, il aboyé 
*d'un ton gémiffant , Va & vient aux environs ; ënfiri 

* immobile auprès dé cette porte , il attend la tête bàifc 
*fée, qu'une main officieufe daigne l'ouvrir. Au pre-* 
»mier bruit il témoigne fa joie par le mouvement de fa 
» queue ; & lorfqu'il eft rentré , ce font des tranfports * 

* des fauts de toute efpéce : comment rhéconnoître ici 
M'efpérancé, la crainte ^ la penfée , le fentirhent ? »" Pal 
vu ce fait , Quintius ; je l'ai vu plus d'Une fois , & toi** 
jours avec furprile. Mais il n'a rien de plus finguliec 
que beaucoup d'autrés ; il eft moins étonnant que les 
combats des Baubaques , & l'efpéce de fervice auquel 
ils condamnent leurs prifonniers. J'avouerâi donc qu'ont 
voit briller dans les animaux des traits de faifon , des 
témoignages nombreux de defTein & d'adréflë. Auilî 
fuis-je bien éloigné de prétendre qu'ils ne fbiè'nt pas 
gouvernés par une intelligence ; mais quelle eft cette* 
intelligence ? où réfide-t-elie ? e'eft ce que le Philofo^ 
phe doit examiner* 

Elle eft précifément la même, que celle dont 
lapuiflance fouveraine affujettit notre machine aux 
Tome II '. G 

\ • 
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ordres de notre ame. Combien d'a&ions parohTent éma- 
ner de l'homme feul > & dont l'homme n'eft pas toute- 
fois le feul auteur ? Telles font , Quintius , toutes celles 
que nous appelions l'un & l'autre fpontanées. Aufli 
promptes que fes defirs , elles y répondent avec une 
précifion admirable ; mais je l'ai déjà dit -, il en péné- 
tre fi peu les reiTorts, que jamais elles ne fe feraient, fi 
îa connoiflance de ce qui les produit devoit en précé- 
der la production. L'homme ne contribue donc aux ac- 
tions de ce genre que par fa volonté : l'Agent véritable 
<eft l'Etre fupérieur , qui fçait & peut tout. Or pourquoi 
cette caufe intelligente , qui fait naître en nous de pa- 
reils mouvemens , lorfque nous le demandons , n'agi- 
roit-elie pas de même fur les animaux, fans qu'il réfide 
en eux , comme en nous , une volonté , dont elle dai- 
gne féconder les defirs ? 

Mais nos actions fpontanées ne font pas les feules 
que je puifre alléguer ici. 11 en eft d'une efpéce encore 
, moins dépendante de notre ame , auxquelles fon opé- 
ration n'a vifiblement aucune part, & qui néanmoins 
ont une fin , y tendent , partent d'un principe éclairé. 
Tous les hommes , quelque groflîers qu'ils foient , mar- 
chent-ils dans un chemin gliffant , efearpé , raboteux; 
ils rie fe fentent pas plutôt chanceler, qu'on les voit ten- 
dre la jambe , avancer le bras. , mettre leur corps en 
équilibre , fans fçavoir ni ce qu'ils font alors , ni pour- 
quoi , ni comment ils le font. Ces membres qu'ils éten- 
dent font toutefois autant de léviers. Leurs mouvemens 
fuivent les loix de la méçhaiûquc , quoiqu'ils n'ayent 



Digitizçd by G( 



LIVRÉ SIXIEME. 99 

i. pas la moindre idée de cette fcienee. Si quelque corps 
> menace mes yeux , ma tête auflî-tôt fe retire , ma 
j main s'y porte naturellement , pour l'écaf ter , avant 
\ même que mon ame s'en foit apperçue , avant qu'elle 
i fonge à garantir du péril cet organe fi délicat* Nos pau* 
pieres s'ouvrent & fe ferment d'elles-mêmes* Quelque- 
i fois tandis que nous fommes enfevelis dans le fommeil » 
ôu profondément abforbés dans là méditation , notre 
langue articule des paroles qui n'ont aucun rapport à 
\ l'objet de nos penfées* Je ne dis rien de cette éfpéce 
fingulière de fommeit , pendant lequel l'ame étant dans 
tine forte de léthargie , & comme féparée du corps , la 
; machine maîtrelTc d'elle-même , fe livre à une multn 
: tude de môuvemens déréglés , parle , combat * fe pro* 
mène , ofe paifet à la nage des fleuves qui feroient pour 
elles une barrière , Ci fes pas étoient alors guidés pat 
i l'ame , que la vûe du péril arrêterait fur leurs bords. 
: Si toutes les fondions dont notre efpéce eft capable 

fe réduifoîent à de pareils môuvemens , accorderiez* 
i vous une ame aux hommes ? Il eft donc poflîble que 
les bêtes agiifent fans defTein , quoique des Ordres aufîï 
fages qu'efficaces préfident à leurs a&ions , Se qu'une 
caufe intelligente en foit le principe & l'arbitre. Ces 
merveilles que les végétaux offrent à notre admiration * . 
ne nous font pas foupÇonncr en eux la moindre con- 
noiflance , le moindre defir de ce qui leur eft utile. Un ' 
automate ébranlé par une impulfion légère exécutera 
tout ce que vous croyez inféparable du fentiment Se de 
lapenfée , pourvu que vous en fuppoflez les refforts 

Gij 

ï 



by Google 



tob L'ÀNT I- LUCRECE, \ 

afliijettis aux loix d'une intelligence fuprême. Dans fcii 
geftes , dans fes yeux , fur fon front vous verrez fe fuo 
céder les apparences de toutes les paffions dont une 
ame réfidente intérieurement feroit agitée ,de la haine, 
de la fureur , de la jaloufîe , de l'amour. L'homme n'a 
point à craindre qu'on puifle rétorquer contre lui cet 
argument , & conclure de ces exemples qu'il n'a point 
d'ame qui lui foit propre. Pour détruire une objeâion 
fi frivole , il fuffiroit d'en appeller à ce témoignage inté- 
rieur que chacun de nous fe rend de l'exiflence de fon 
ôme. Eft-ii quelqu'un qui puifle avoir de bonne foi le 
moindre doute fur ce point ? 

Si un être capable de choifir & de méditer^ qui con*> * 
nût & fes propres forces & leur ufage , réfîdoit dans les 
animaux , ils ne feroient pas toujours bornés à la même 
méthode. Une altération infenfible changeroit les moeurs 
qu'ils tiennent de la nature ; on verroit ces mœurs fu- 
jettes à toutes les variations que produifent la réflexion, 
l'expérience <5c la liberté. En effet > tous les hommes ne 
portent point un habit femblable ; ils ne prennent pas 
la même nourriture , ils n'ont pas la même langue. La 
manière de combattre, de conftruire des maifons,de 
naviger , de cultiver la terre , n'eft point uniforme dans 
toutes les contrées du monde :1a même Jurifprudence 
ne régne pas par tout. Nous connohTons des peuples 
fauvages pour qui la chair humaine eft un mets déli- 
cieux : il en eft , qui toujours errans , parcourent dans 
des chariots les bois & les plaines, qui ne connoiffent 
ni les charmes , ni les avantages de la fociété. Quelle 
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, différence entre nos mœurs & celles des habitans de la 
Zone glacée ! Dans ces froides régions , où pénétrent 
à peine les traits languiftans de l'aftre du jour , où fa lu- 
mière abfente des mois entiers , n'eft remplacée que par 

, la foible lueur de Ta lune que réfléchit une neige éter- 
nelle, nos voyageurs ont découvert un peuple de Pig- 
mees que l'antiquité n'a point connus. Peu différens des 
fcêtes dont la peau les couvre , ils conduisent fur une 
mer immobile des chars d'ofier attelés de rêrres : d'un 
pied fec ils traverfent les lacs & tes fleuves enchaînés 
par la main de l'hyvèr ; ils fe creufent dans la terre de 
fombres retraites coatre le froid , & n'ont d'autre boif- 
fon que l'huile des baleines. Enfin dans l'a. même na- 
tion , dans la même vHle y combien ne voit - on pas 
d'arts , de travaux , d'ufages , de goûts différens? Mais 
telle eft la confiance des animaux , que chaque efpéce 
fuit , fans fe démentir jamais , la conduite qui lui eft 
particulière. Le miel des Abeilles de Sarmatie n'eft pas 

. autrement façonné que celui dont les Abeilles de PAt- 
tique couvrent le mont Hymette. La fureur des Loups 
Afriquains contre les Agneaux eft la même que celle des 
Loups Perfans & de ceux d'Italie. Le Renard Indien ne 
connoît point d'autres rufes que le François. Par tout 
également vorace > le Brochet dépeuple toutes les ri- 
vières : dans toutes les parties de l'Océan le Requin fait 
le tour des vailfeaux, en ouvrant une gueule armée d'iirt 
triple rang de dents aiguës , prêtes à déchirer le mate- 
lot qui nage fans l'appercevoir. Tout Vautour prend 
des Qifçaur; toute Araignée fe repaît de Mouches» 
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tend fcs filets dans les angles de nos murs , choîfit pour 
Çéjour de fombres réduits, Eft-il un Fourmi-lion qui ne 
çreufe fa fofle fur la route de fa proie ; un Lapin qui ne 
fe cache dans des retraites foûterraines , qui n'aime le 
ferpolet & l'odeur de la bruyère ? On trouve par tout 
les Sangliers fous l'arbre qui portç le gland t Les Hyron- 
delîes n'pnt qu'une même méthode pour laçonftrudion 
de leur nid : toutes délayent la giaife avec des goutte* 
d'eau qu'elles ont puifées dans les rivières , & mêlent à 
des pailles un limon humide : toutes paflent leurs jours - 
£ la çhaffe des Moucherons. Le Rollîgnol chante par 
tout le même air: air mélodieux qui fait les délices du 
J? rintems , & dont les plaintes harmonieufes d'Orphée , 
pi la voix de Calliope, ni la lyre d'Apollon n'égalèrent 
jamais la douceur. 

Cette uniformité de conduite dans les animaux four- 
nit fouvent des fcénes agréables. On peut en faire avec 
fuccès l'épreuve fur une Poule , en lui donnant à cou- 
ver des œufs de Canne. Elle adoptera fans le moindre 
foupçon ces petits fuppofés : mais à peine ont-ils vû le 
. jour 3 qu'ils font éclater leur inclination pour un élément 
qu'ils ne connoiffent pas encore ; le defir de nager coule 
déjà dajis leurs veines avec lefang. AufTi-tôt donc qu'un 
ftang s'offre à leurs yeux avides , une paflion qui dé- 
çéle leur origine, une confiance héréditaire les emporte 
PU milieu des eaux , à travers les joncs dont la rive efi 
bordéç. Cependant cette faufie mere crie , s'agite , fc 
tourmente ; elle les avertit du rifque qu'ils courent , 
elle veut les retenir , & défendre à ces jeunçs témçraircs 
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l'abord des eaux qui lui paroiffent fi dangereufes. Vai* 
nés remontrances , inutiles efforts. La troupe indocile 
fe précipite à fes yeux dans des périls pleins de charmes* 
Tremblante alors , pénétrée de frayeur & d'inquiétude, 
hors d'elle-même , elle court le long des bords de l'é- 
tang,les fuit des yeux , les rapelle , & ne celle de les 
accabler de reproches avec toute la colère que peut inf- 
pirer le mépris de l'autorité maternelle. Car elle fe croit 
leur mere , & ne connoît de fureté qu'à vivre comme 
ont toujours vécu les animaux de fon efpéce. Effrayée 
d'un ufage étranger qu'elle ignore > elle ne voit pas que 
cette troupe légère nage impunément fur la furface des 
ondes. 

Les actions mêmes qui font naturelles aux animaux , 
ils les font fouvent avec fi peu d'intelligence , qu'on j 
découvre plutôt leur ftupidité , que ce génie dont voua 
croyez appercevoir en eux des traces fi frappantes* 
Tous les Chiens , par exemple , ne manquent jamais dfc 
faire trois tours avant defe coucher: fans doute ils pré- 
tendent en foulant leur lit Fapplanir , afin de repofer 
plus commodément ; du moins telle parott être leur 
idée. Cependant ils feront la même chofe fur la pierre , 
fur le marbre le plus dur. Un Chat gratte la terre dans 
un jardin , pour dérober à la vûe ce qu'il y laine ; il 
c'eft votre parquet qu'il falit , l'inutilité de ce foin ne- 
l'empêchera pas de le prendre. Un Cheval eft picqu* 
par la pointe d'une épée : ne croyez pas qulf fe retire ; 
il fond à corps perdu fur le fer , & va au-devant des 
bleffures. SU'écurie par hazardeft en feu , il y demeure 
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jivec une confiance ftupide. En vain la porte eft ou* 
yerte ; quelque choie qu'on faffe > il ne fort point ; il fe 
Jaifle étouffer par les flammes & par la fumée. Que dit 
j*ai-je des Papillons , de ces aveugles infe&es qui ne con- 
poiffent tous qu'un feul genre de mort ; celui de fe pré* 
ç ipiter dans un flambeau , dont la lueur runefte a pour 
jeux des attraits ? S'en éloignent-ils une fois prefque con-? 
fumés par les flammes , ils s'y rejettent avec une imper 
fiuofité qui porte l'apparence de la joie. Les corps de 
leurs pareils étendus fur les bords de ce flambeau , loin 
fde les effrayer , les attirent jufqu ? à ce qu'ils périflent 
pomme eux. La voix d'un Perroquet imite la voix hu- 
maine , & fa langue articule exa&ement des fons d* 
foute efpéce : pourquoi une longue habitude ne lui 
jpeut-elle apprendre le fens des paroles qu'il profère ?Il 
interroge , il répond mal à propos, fans fçavoir ce qu'il 
çlit. C'eft un babillard dont le vain caquet n'exprime 
piicune penfée. Àinfi les tymbales rendent des fons fort 
juftes; ainfi les cloches fufpehdues au faîte de nos Tenir 
pies remplirent les airs de cadences mefurées. 

Je n'ajouterai plus qu'une réflexion. Tous les ani- 
maux fe livrent avec ardeur aux tranfports de l'amour : 
l'Empire de Venus s'étend généralement fur tous. Quel 
efl le but de cette paflîon ? N'en\ce pas la propagation 
fie chaque efpéce ? Tout animal cherche de l'eau pour 
çtancher la foif qui le tourmente , des alimens pour ap- 
paifer fa faim. Quel eft l'objet de cette recherche ? 
^'eft-ce pas de réparer les forces d'un corps languif- 
fant, qu'épujfe fans ceife une diUrpation kfenfiblc , & 
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* de former un fang nouveau qui foutienne fe membies 
' abbatus ? Parlez de bonne foi : eft-ce dans cette vûe , 
& dans celle de perpétuer fon efpéçe , que ce jeune 
- Taureau bondit autour d'une Génifle dans un fertile 
' pâturage ? Penfez^vous que cette hçrbe dont il fejre- 
J paît , il la rumine dans l'intention de prolonger fa vie 
pendant une longue fuite d'années ; qu'il fe nourrifle 
6 pour empêcher que la liqueur qui coule dans fes vei- 
nes, ne perde fa fluidité , & que fes membres affoibli* 
3 par l'épaifTiffement de ce qui les animoit ne tombent 
1 fans force & fans vigueur. Vous êtes trop fenfé pour 
' foutenir de pareilles abfurdités. Ce feroit fuppofer les 
{ bêtes capables d'idées refléchies que n'a pas même un, 
enfant , inftruit,dès qu'il a vu le jour, à fucc^r les mâmr 
mêles qui le nourriffent. Une intelligence étrangère a 
donc tracé cette route que fuivent , fans la connoître , 
les animaux , les enfans , & dans bien des occafions, les 
hommes d'un âge plus avancé. 

« Il eft , me direz-vous , permis de féparer les fenfa- 
» tions de l'Intelligence. La raifon efl l'appanage de 
» l'homme , & fon attribut diftin&if. En la refufant aux 
> animaux , on peut leur accorder les facultés de l'amc 
?» moins relevées; c'elt-à-dire, une pafïion naturelle 8c 
? vive pour certains objets , une connoiflance bornée à 
» ce qui leur convient , & la force d'éviter ce qui leur 
*eft contraire. Pourquoi même ne pas fuppofer dans 
» l'univers des ames de toute efpéce , fupérieures les 
» unes aux autres ? Nous aurons reçu la plus excellente : 
celles d'un moindre rang ferpnç le partage des- bêtes > 
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»ôc dans cette féconde claiïe on pourra (Minguer en* 
»core difFérens dégrés, depuis Pame de l'Abeille & du 
«• Chien , jufqu'à celle des animaux les plus ftupides. » 

Je ne veux en dépouiller aucun : accordez-leur une 
ame à vôtre gré , pourvu cependant que îa moindre 
de toutes foit incorporelle > fimpîe , indeflruftible. 
Qu'eft-ce qu'une fenfation , fi ce n'eft Pame , qui par 
Pentremife d'un corps parvient à la connoiffance des. 
objets corporels f J'ai prouvé que feule de tous tes êtres, 
elle a le droit de penfer , de vouloir , & d'imprimer le 
mouvement ; que la matière renfermée dans des limites 
qu'elle eft incapable de franchir , ne peut jamais ufurper 
les qualités propres à cette fubftance. Toute ame efl 
ame , foit qu'elle atteigne les plus fublimes objets , foit 
qu'elle fe borne aux moins relevés. Son efTence eft tou- 
jours la même , quelle que puiffe être la nature de fes. 
opérations. En effet , l'ame agit de mille façons diver- 
fes ; & de cette variété naît la différence des noms 
qu'elle reçoit. Nous lui donnons celui de fenfation, lorf- 
que par Pentremife de certains organes > elle connoît les 
êtres matériels , dont l'impreflion agit fur les membres 
qui lui font aflbciés. On la nomme imagination , entant 
qu'elle fe repaît d'images gravées dans les fibres du cer- 
veau ; mémoire , toutes les fois que faifant la revue des 
tréfors que renferme ce dépôt précieux , elle parcourt 
des objets dont les traces fe confervent inaltérables. 
C'eft Vintellett , lorfqu'à l'aide des organes corporels , 
ou s'élevant même par fon propre effor au-deffus de 
tout objet de cette nature , elle s'applique à des 
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opérations propres à Ton effence , médite fur dés êtres 
intellectuels , examine deux idées , les compare , formé 
h chaîne d'un raifonnement , & contemple avec faga- 
cité ce qu'elle ignore dans ce qu'elle connoît. C'eflr la 
volonté, lorfqu'cile defire d'être unie à ce qui lui paroît 
avantageux , d'être féparée de ce qui s'offre à fes re- 
gards fous l'apparence du mal. Enfin, félon la diverfité 
de ce qui l'affefte , on l'appelle efpérance , crainte , co- 
lère, amour, joie, trifiejfe , tous fentimens qui font des 
modifications différentes d'un même être. 

En attribuant aux animaux , je ne dis pas toutes , 
mais une feule de ces propriétés , vous leur accordez 
une ame femblable , quoiqu'inférieure à celle de l'hom- 
me, une ame en quelque forte roturière , pendant que 
la nôtre jouit des droits de la nobleffe , parce qu'elle 
peut s'élever davantage , ou qu'elle agit fur des mem<- 
bres dont la ftru&ure eft plus parfaite. Ce n'eft point 
d'une partie de l'ame , c'efl d'une partie de fes opéra* 
tionsque vous privez les animaux. Peut-être auffi ne 
devez-vous aceufer que Pinfuffifance de leurs organes , 
qui Capables d'effets médiocres fe refufent à des fonc- 
tions relevées. L'homme fera donc une bête plus par- 
faite ; la bête fera réciproquement un homme d'une 
efpéce moins noble. Ainfî lorfque par un parallèle fi 
honteux, vous prétendez nous réduire à la condition 
des animaux , ne vous y trompez pas 5 ce n'eft point 
l'efpéce humaine que vous rabaiffez , vous élevez celîè 
qui rampe, qui nage & qui vole. Votre libéralité , Quin- 
tiusj accorde aux êtres de çc genre une ame incorporelle 
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êc fans parties : dès-lors immortelle , tenant à PexiP- 
tence par des racines inébranlables , ôc que la volonté 
feule du Créateur peut rendre au néant. C'eft admettre 
les animaux à la participation de nos biens : mais ce 
n'eft pas changer notre deftinée. L'homme conferyera 
toujours fes droits. En un mot , çhoifnTez : les bêtesaur 
ront une ame , ou n'en auront point ; mais fi vous leur 
donnez une ame , elle ne peut fe détruire par le vice 
de fa nature. Tout être agitTant par la détermination 
d'une volonté propre , eft de foi-même immortel , parce 
qu'il eft fans parties. 

Lors donc que vous accordez les fenfations aux bru- 
tes , prenez garde de leur faire un don plus grand que 
vous ne penfez. De tout ce qui prouve que l'Ours , t que 
le Loup , que le Tigre coonohTent , & aiment leur proie, 
qu'ils entrent réellement en fureur , que c'eft avec réfle- 
xion , & de leur propre gré,qu'ils s'attachent à certains 
.objets , ôc font certains efforts ; que le but de l'Abeille 
& de la Fourmi , lorsqu'elles amafiènt pendant l'Eté 
tantale provifions , eft de fe préfervçr de la famine dons 
l'hiver les menace , il ne fuit pas feulement que ces ani- 
maux ont des fens parfaits : il en réfulte qu'ifs polfé- 
dent laraifon mqme; qu'une prudence confommée ré- 
gie leurs démarches ; que les moyens les plus convena- 
bles à la fin qu'ils fe propofent, leur font connus ; en un 
■mot, que l'avenir n'a pas pour eux ces voijes qui le dé" 
rôbent à nos regards. : • ' 

En effet , fi c'eft par vengeance , ou par colère , que 
J'Abçille , véritablement jaloufe 4e confexver Coix miel , 
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me pîcquc dès que j'en approche , elle fçait donc que je 
viens dans l'intention de lui ravir ce fruit de fes tra- 
vaux ; qu'en me bleflant avec le trait qu'elle porte , elle 
me forcera de m'éloigner, par la vive douleur qui fui- 
vra cette bleffure ; enfin qu'elle eft armée de ce dard 
redoutable : que de connoiflances elle unit à la fois , & 
d'où peut-elle les avoir reçûes ? Si le petit d'un oifeau * 
dès le premier ciTai qu'il fait de fes ailes * forme le defc 
fein de parcourir un élément qu'il ne connoît pas , il 
fent donc qu'il peut voler ; que s'il ne vole point , il ne 
pourra trouver un appui dans l'air ; qu'il n'en trouvera 
pas a(Tez , s'il fc Gontentc de faire agir une feule de fes 
ailes; mais que s'il les meût toutes deux i fon corps 
doit fe foutenir en équilibre. Dans quelle fource ce* 
jeune novice a-t-il puifé ces idées du mouvement ? Des 
bêtes de charge qui n'ont jamais apperçû de fleuve , ôc . 
dont le pied n'en a point encore éprouvé la mobilité , 
conduites fur le bord d'une rivière , n'ofent entrer dans 
le bateau qui doit les tranfporter. Si leur conducteur 
veut les y forcer , elles réfiftent , fe cabrent , immobiles • 
fur la rive détournent la tête en frémiflant : domptées 
tnfîn par la multitude des coups, elles hazardent un 
pied timide: on diroit qu'elles fe défient de ces plan- 
ches fragiles & de ce fol fans conuïlance ; qu'inftruites 
de la nature des fluides , elles fçavent que l'eau ne peut 
foutenir de corps trop pefant , Ôc qu'elle donne la mort 
aux animaux en les privant de l'air. Tombent-elles dans 
le fleuve , elles nagent ; car tout quadrupède nâge de 
lui-même : elles fendent les eaux fans effroi; cependant 
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elles n'ont point eu de maître qui leur ait appris à mou* 
voit leurs pieds avec mefure au milieu des ondes. Qui 
peut indiquer à ces animaux un péril nouveau pour eux? 
Qui peut leur avoir fuggéré les moyens de s'en ga«* 
rantir ? 

Un Chien quî traVCrfe une plaine eft-il au milieu de 
fa courfe arrêté tout-à-coup par un folTé , de deflus le 
bord il en conildere la profondeur : il paroît médite/ 
avec attention fur cet obftacle ; il le mefure des yeux* 
Défefpérant de palier de l'autre côté du premier coup , 
il recule , & lahTe autant d'efpace qu'il en faut pour qu'il 
puiiTe , en s'élançânt avec impétuofité , fauter au-delà* 
D'où fçait-il que la fecouffe augmente les forces ? D'où 
fçait-il quelle elt la jufte proportion de cette fecoùfle , 
avec la largeur du vuide qu'il doit franchir ? Parmi les 
quadrupèdes > chaque femelle dans le tems marqué pou( 
mettre bas , fçait fe délivrer elle-même avec une adreffe 1 
jnerveilleufe. Elle lèche fon fruit , tortille Se coupe le 
cordon qui lui portoit la nourriture , lorfqu'il étoit ren- 
fermé dans fon fein. Cette précaution empêche que le 
fang ne s'échappe de ce corps délicat , par les mêmes 
canaux qui l'y conduifoient auparavant , Se qui font 
alors tout ouverts. Eft-il une femme allez inllruite par 
la nature pour hazarder d'elle-même une opération fi 
néceiTaire ? 

Nous voyons certains oifeaux chaïfés tous les ans de 
l'Afrique par l'excès de la chaleur , revenir dans nos con- 
trées , dont le froid les oblige enfuite à s'éloigner. Au 
premier voyage qu'ils ont fait , connoûToicnt - ils les 
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iifférens climats de la terre ? Nés au milieu de nous » 
fçavoient-ils qu'il eft au-delà de la Méditerranée des 
régions que le foleil échauffe de plus près , où le Nord 
ne fouffle point fies frimats ? Quel lignai les raflemblc 
en troupes aux approches de l'automne ? Ceux de ces 
oifeaux , qiû vivent dans l'intérieur de nos maifons , ne 
jouhTent plus de la liberté : les petits , qu'ils nous don- 
nent , ne l'ont jamais connue. Cependant tous s'agitent 
dans leurs cages vers le tems fixé pour le départ. Qu'ell- 
ce qui les porte à fatiguer ainfî leurs barreaux avec les 
ongles , le bec , les aîles ; à chercher les moyens de fuir, 
à s'irriter , du moins en apparence , contre leurs fers ? 
Quelquefois il arrive qu'un vent de midi trop violent 
ferme aux oifeaux de pafTage la route de l'air , ou qutyn 
froid prématuré les prévient & les arrête. Alors ils s'at- 
troupent , & fe précipitent dans les étangs pour y paner 
mois fans refpirer. Pourquoi prennent-ils ce parti ? 
Pourquoi dans la fange de ces retraites inacceflibles à 
l'air & au jour font-ils une trêve avec la vie ? Sont-ils 
donc affurés que le printems les ranimera , qu'ils retrou- 
veront alors un mouvement auquel ils parouTcnt re- 
noncer ? 

Au fond d'une cabane vit renfermée depuis fa nai£- 
fance une jeune Perdrix qui ne connoît encore que fon 
berceau, & les alimens*qui la nourriûent: dans la ca- 
bane voifine eft élevé de même l'époux qu'on doit lui 
donner. On lés accouple au retour du printems. La Per- 
drix paroît d'abord furprife à l'afpeft de fon femblable : 
interdite , tremblante , elle redoute fon approche» 
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Infcnfiblemcnt elle s'accoutume à le voir: elleofe mêm8 
reconnoître de plus près ce nouvel hôte , & reçoit avec 
p laifir le témoignage de fon amour. Bien-tôt l'alliance 
èft conclue , & lorfque l'hymen a rempli leurs defîrs ; 
ellç connoît qu'elle porte dans fon fein une nombreufe 
famille , ôc qu'il faut préparer un nid pour fes œufs. Elle 
ramaffé des feuilles avec fon bec , lès plie ; les arrange ; 
en forme une corbeille ovale , Ôc bâtit un berceau dont 
la grandeur eft proportionnée au nombre ôc à la grof- 
feur des œufs qu'il doit contenir. On diroit que cette 
mère prévoyante fçait d'avance quelle en fera la quan- 
tité. Si ce nid étoit moins mollet , fes œufs pourroient 
s'y brifer , lorfqù'ellé les y dépofera : plus petit , il les 
rncttroit en rifque de tomber en gliiTant l'un fur l'autre; 
Quand elle a dépofé le dernier fur le duvet qui en ta- . 
pilTe l'intérieur , elle y entre avec circonfpe&ion, & 
fans prefqùe s'appuyer, retire fes griffes,- qui pourroient 
bleffer fes petits , ôc s'abat deffus. Alors elle né cefle dé 
les couver pouf leur communiquer une douce chaleur i 
jufqu'au moment où ils doivent éclore; Ce moment 
venu , lorfque déjà formés ils s'apprêtent à fortir de la 
prifon qui les renferme , elle féconde leurs efforts. Cette 
écaillé , que leur bec encore trop foible attaque inutile- 
ment , elle la eaffe. Comment ne la pas croire inftruitè 
de leurs defirs, fur-tout fi l'on obferve qu'elle netouehc 
pas aux œufs qui fe trouvent vuides ? Ses petits en cet 
ctat ne peuvent encore fe défendre contre le froid. 
Aufli continue-t-elle à les échauffer. Elle les accoutume 
mfenfiblement aux impreffions de l'air , à Péelat du 

jour* 
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fttïr , & donne à eette troupe délicate une nourriture, 
légère. 

Vous admirez toutes tes opérations -, QuîritiUs l jd 
les admire , comme vous ; mais je m'élève au-delà* Lô 
principe qui les produit me paroît encore plus admira- 
ble. Quel maître en effet a inffruit cette mere , qui l'efl 
pour la première fois ? D'où fçait-elle ce qui petit fàvo* 
rifer la naiflance de fes petits ? pat quels foins , én quel 
rems ils doivent prendre leur forme au fein de l'oeuf fra- 
gile qui les renferme ? pourquoi il faut échauffer ce$ 
œufs ? Comment a^t-elle appris que cette châîeuf fé- 
conde réfide en elle ; que fes petits une fois éelos ne fe 
nourriront pas comme ceux d\ine Tourterelle * ou d'une 
Colombe; qu'elle doit fe conformer en tout aux ufages 
des Perdrix ? Quelles leçons a-t-eile reçûes flir les de- 
voirs d'une mere tendre f Tout ce qu'elle a fait ne s'effc 
pas exécuté fans intelligence , fans delTeîn. Mais placée 
dans là Perdrix même cette intelligence , c'eft la fup* 
fofer capable d'inventer , & fçachant ce qu'elle n'a 
point appris 3 c'eft vouloir qu'elle ait le don de de- 
Vinen 

V. « Tout cela Te fait par lnftîncl,me direz-vOUs* 
» c'eft l'inftin'â: qui guide les animaux dans leurs ac- 

* tiens, fans qu'ils fçachent pourquoi , ni comment ils 

* doivent agir. * Mais s'il ne faut que des mots , pouc 
vous fatisfaire , je vous dirai de même que l'agitation 
qui produit le flux & le reflux de la met eft l'effet d'un 
jïiftinft, Je vous demande des chofes 5 & vous ne 
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m'offrez que des noms : laiflez-Ies à l'ignorant & fin* 
pide vulgaire ; ils font bannis de l'empire de la Raifon. 
Si dans certains cas elle permet d'employer des expref- 
fions peu exactes , dont la pauvreté de la langue rend 
i'ufage néceflaire , ce n'eft pas lorfqu'il s'agit de remon- 
ter aux principes , d'examiner les caufes primitives. On 
<loit alors ne fe fervir que de termes qui puiflent rendre 
la penféc avec précifîon. 

Que lignifie ce mot vague que vous m'alléguez 
comme une réponfe ? L'inftincT; eft-il une intelligence, 
ou n'en eft-il pas une ? S'il n'en eft pas une, les animaux 
font des machines parfaites , mais rien de plus. S'il en 
eft une , réfide-t-elle dans le corps de l'animal , ou lui 
çft-elle étrangère ? Médecin de fes propres maux , un 
Chien cherche les plantes propres à, le guérir. Ce qu'il 
fait s'opère avec une merveiileufe jufteffe ; & Galien ne 
feroit pas capable d'un choix plus fage , puifque l'herbe 
que prend cet animal eft la feule qui puifTe le foulager, 
Ceft donc une intelligence , une ame éclairée par la 
raifon même , qui le conduit vers la plante fâlutaire. 
Mais quelle eft cette ame ? Ofez-vous dire que ce foiç 
celle du Chien ? Surchargé d'humeurs , comment a-t-M 
appris qu'il devoit fe purger; qu'il le feroit parle fuc 
d'une certaine plante ; que la vertu de ce fimple réfi^ 
doit dans fes feuilles & non dans fa racine ; qu'il n'en 
devok prendre enfin que telle ou telle quantité ? Mais 
il a , je le veux , toutes ces connoiffances dont il n'ac- 
quit jamais une feule : comment choifira-t-il dans un fi 
grand nombre de plantes celle qui lui convient ? La 

■ 
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'démêlera-t-il par l'odorat , par la couleur, par la figure ? 
Jamais il ne Ta ni vûe ni fentie. Cependant l'animal f 
va droit fans prendre le change ; il ne défire , ne cher- 
che, ne faifit qu'elle : Podalyre , Hippocrates n'avoient 
pas un pareil difeernement. Ce fçavoir qui les rendit 
célèbres , ils le dûrent à l'opiniâtreté de leurs travaux , 
à l'expérience , à l'étude approfondie de nos maux , & 
de l'art de les guérir; à peine le Dieu d'Epidaure , à qui 
félon la Fable, Apollon avoit communiqué fa fciencfe 
avec la vie , auroh>il pû fe vanter d'avoir Un coup-d'œii 
d jufte. 

Reconnoître dans les animaux cet inrtincl: parfait que 
la Nature nous a rerufé , c'ell élever au-deflus de l'hom- 
me , je iie dis pas feulement ce chien inftruit de tant de 
fecrets utiles , cette perdrix fi fçavante en naiflant, mais 
tout oifeau , tout poiflbn , toute efpéÊe de brute : c'eft 
en faire des demi-Dieux. Si vous en avez cette idée , ne 
pourfuivez donc plus Se fur terre & fur mer ce peuple 
innocent & timide. De quel droit employez-v ous con- 
tre lui la force <Sc la rufe f Pourquoi mettre au nombre 
des jeux champêtres ce genre de guerre injufte , lâche , 
inhumain ? Pourquoi dévorer les animaux avec un plaint 
barbare? Vous aceufez le Loup d'être féroce ; Se plus 
cruel que le Loup même , vous égorgez fans fcrupule 
de tendres agneaux : ingrat , vous matfacrez ces boeufs, 
qui cultivent vos terres ; pofor prix de leurs fervïces , 
leurs cadavres font étalés devant la porte de Vos mai- 
fons ! Ceflez de vous repaître du fang de ces malheu- 
reux : c'eft le fang de vos frères. Elèves d'E picuré , 
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refuferez-vous ce titre aux animaux? Invariablement 
attachés à vos maximes , ils les fuivent avec une ardeur, 
avec une docilité, capables de fervir d'exemple à tout le 
troupeau de votre maître. Ils n'ont en effet ni l'idée 
d'un créateur , ni celle d'un avenir. La crainte des en- 
fers ne trouble point leur repos : fans religion , fans in- 
quiétude , ils fuyent la doubleur , ils fe livrent aux char- 
mes de la volupté. Bornés aux alimens , aux plaifirs qui 
leur font propres , jamais ils ne portent leurs voeux au- 
delà de leurs befoins. Enfans de la Nature ! Sages vrai- 
ment heureux , dignes ornemens de l'Ecole Epicu- 
rienne ! • 

Mais ces intelligences prefque divines , qui , félon 
vous , n'agiffent que par infpiration , vous les outragez 
d'une manière atroce , en les foutenant corporelles , 
«n ies condamnant à mourir comme tous les corps. J'ai 
prouvé qu'un être qui connoît & qui défire eft indivi- 
fible , dès-lors indifïbluble , & par conféquent immor- 
tel. Quel degré d'évidence n'acquiert pas cette vérité , 
lorfqu'il s'agit d'un être capable , non de conje&urer , 
mais de prévoir avec certitude ; d'un être infaillible 
dans toutes fes démarches , & qui d'un pas affuré tend 
au bonheur , évite les maux qui le menacent. Ce ne 
font point des ames , ce font des génies qui réfîdent 
dans les brutes. Dites donc , avec Pythagore ; dites 
avec les Philofophes de l'Inde , qui dans leurs trou- 
peaux honorent les ames de leurs ancêtres ; dites avec 
les anciens habitans des contrées qu'arrofe le Nil , qu'une 
feule intelligence anime fucceffivement plufieurs corps, 
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-que d'un animal elle pafle dans un autre , &que tou- 
jours la même elle ne fait que changer de demeure 
comme nous changeons d'habits. Vêtus hier d'une 
itoffe de laine, nous le fommes aujourd'hui d'un tiflu 

1 

d'or & de foie. 

En effet , quoique chimérique , cette opinion n'a rien 
de ridicule , rien de contraire à la nature de l'ame : elle 
ne peut même être détruite par les feules armes de l'a 
raifon. Mais imaginer une loi naturelle gravée dans le 
cœur de l'homme , fans admettre une Divinité ; fuppo- 
fer dans les bêtes un inftincl qui n'ait d'autre fource que 
la matière , c'eft embraffer des erreurs abfurdes. Ou re- 
fufez aux animaux le fentiment , la volonté , laconnoif- 
fance ; ou fi vous leur accordez ces avantages avec te 
vulgaire , donnez-leur donc une ame immatérielle > 
comme eft la nôtre. Une ame qui reffemble à celle de 
l'homme ne peut être corporelle. L'inftinct eft donc 
une chimère , fi par ce nom vous n'entendez une întef- 
ligence , ou réfidentc dans les brutes & capable de rai- 
fonner , de prévoir, de difcerner le bien d'avec le mal % 
,de conferver une vive image des objets dont elle aura 
reçû Pimprefîion ; ou fupérieure aux animaux , & qui 
gouvernant ces corps aveugles fans leur être attachée t 
remplifle à leur égard les fonctions d'une ame intérieu- 
rement agiffante. Tout ce qui exifte dans le monde eft 
intelligence ou matière , ou dépend de l'une de ces deux 
fubftances ; & jamais un mode de la première n'en peut 
devenir un de la féconde : elles font eflentiellement fô^ 
parées par un intervalle infini. 

Hiii 
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• Vo «s pouvez donc traiter les animaux d'être par©, 
ment matériels 5 mais dès-lors privés de çonnoiffançe i 
d'amour , de tous les attributs de 1W , ce ne ferons 
plus que des machines conduites avec un art merve& 
leux. De fimpîes machines , vous récriez -vous , fc, 
^orentnelles capables de tant d'effets fupéricurs à la'plk 
part des opérations de notre aroe? Çeftun problème 
pour vous , Quintius , qui ne donnez au monde d'autre 
caufç que le vuide ôç les atomes : mais nous qui le ré* 
gardons comme l'ouvrage d'une Divinité , nous afe 
xons avec confiance „ que toutes ces merveilles ont poui 
Auteur un agent fuprême , & q U ç les brutes font goi> 
vernées par l'intelligence qui tient les rênes de l'Uni, 
vers. En conftruifant ces automates , m k$ rendant pat 
le nombre & la délicatefte de leurs organes , propres à 
tant de fonftion* qui noua étonnent , elle a voulu fans 
doute , offrir à nos yeux (tes monumens toujours vifîbfes 
de fa puuTance. Ceft donc en vam qu'on cherche cki>$ 
les brutes n^mes cette intelligence qui préfïde à km 
»<3ions. Une machine annonce du raifonnement , de 
l'art , du.ddfein dans l'ouvrier qui l'a faite , & non pas 
dans çlle-meme. Vouts voyesz tourner enfembîe les meu- 
les d'un moulin , qui fe meut au gré d'un neuve ou du 
vent. Les gtains s*j* broyent à mefure qu'ib tombent , & 
de leurs particules les plus fines précipitées par des ça- 
mis impénétrable aux plus groffiéres, fe forme un amas 
de farine pure & déliée Voilà certainement des traces 
d'intelligence ; : prendrez - vous qu'elfe réfwfc étm h 
machine même ? On voua répojaduoir; oue tous oq 
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effets font produits par la feule action de l'air ou de 
l'eau. Le méchanifme d'une Pendule m'offre une image 
• de celui de l'univers. Une pièce unique en elt le mobile. 
Elle fait tourner un grand nombre de roues , dont le 
balancier règle le mouvement ; & par la révolution d'une 
aiguille, elle marque le cours rapide du tems, partage 
les jours en intervalles égaux , indique les heures & les 
divife. A la vûe de ce chef d'oeuvre de l'art , je donne- 
\ rai de grands éloges au génie de l'inventeur , à l'adreffe 
de l'ouvrier : mais je ne chercherai ni cette adreffe , ni 
Ce génie, dans l'ouvrage même ; quoiqu'une fi merveil- 
leufe découverte foit l'objet de mon admiration, & qu'en 
tirant le cordon de la Pendule , j'apprenne l'heure par fa 
xéponfe. 

L'homme eft plongé dans une épaiffe obfcurité. Ses 
yeux bornés à l'écorce des objets , les apperçoivent à 
peine au travers d'un fombre voile: fes productions font 
le Fruit pénible & lent du travail Se de la confiance. Pour 
affujettir à l'art la matière indocile , pour lui faire adop- 
ter différentes formes , il eft forcé de la remanier fans 
ceffe , de dompter par mille inftrumens l'opiniâtreté de 
fes refus. Cependant l'homme parvient à tracer avee 
jufteffe le cours des aftres , à présenter une image fidèle 
de 1' univers. Et nous croirons que le Créateur, le Sou- 
verain , l'Arbitre tout puhTant de la Nature n'a pu don- 
ner à certains corps une organîfatîon , qui les rendît fu£ 
ceptibles d'un grand nombre de mouvemens, produits 
par le lêul cours des efprits animaux ? Ce fluide imper- 
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leur fang un feu pur & fubtil , qui entretienne ces corps 
dans la foupleffe nécefFaire à leurs fondions s qui con- 
serve aux diverfes parties leur fkuation , leur forme, leur 
ufage ? Tout ce méchanifme , pour s'exécuter , aura-t-il 
brfbin d'une intelligence particulière à l'animal ? N'eft. 
ce pas affez qu'il porte le caractère & l'empreinte de Pin, 
telligence fouveraine ; qu'auteur de cette machine , 
Dieu même en meuve les reïïbrts ? Oui, Quintius , les 
aftions des animaux rendent hommage à la Divinité* 
CefFez d'être fourd à leur voix: de concert avec toute 
la nature , les corps organifés publient la puuTance & 
Ja fageffe de ce principe intelligent , qui feu! éternel a 
çrée le monde- & le gouverne. 

Mais, dites-vous, que font dans les animaux les or- 
ganes des fens , fi le fentiment leur manque ? Précifé- 
ment ce que ces organes font en nous , avant que notre 
ame ait découvert les objets extérieurs , par l'avis que 
lui donne le mouvement des fibres du cerveau , ou pour 
parler phis jufte, que lui donne Dieu même, en confé- 
quence de ce mouvement. Le corps de l'homme & celui 
de Tanimal font des machines capables toutes deux d'ê- 
tre mues par les objets étrangers , c^à-dire, à l'occa- 
fion de ces objets , par l'aftion de Dieu même , leur uni- 
que moteur. La feule différence entr'elles , c'eft que 
notre machine eft fouvent ébranlée par l'entremife & 
avec la participation de notre amc ; que celle des bêtes 
l'eft toujours fans arae. Je me borne au feul exemple de 
la vifion. Les rayons de lumière qui portent l'image des 
objets arrivent droit à la prunelle. D'abord reçus par la 1 
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tornce , ils pénétrent enfuite l'humeur aqueufe , puis le 
Criftallin , dont la convexité les rend moins divergens. 
De-là ces rayons fe raflemblent dans le fond de l'œil , 
à peignent fur la rétine , comme fur un carton noir , les 
couleurs & les figures. Leur imprcflion ébranle les fils 
déliés du nerf optique ; & cet ébranlement fait palier 
l'image jufqu'au cerveau. Jufques-là je n'ai rien décric 
que la lïmple machine ne puifle exécuter en nous, com- 
me dans les brutes. Quoique tout s'y pafle dans un or- 
dre merveilleux , tout s'y pafTe fans le concours de notre 
ame. Accordons aux animaux cette partie de la vifion 
de laquelle réfulteront en eux divers mouvemens. Que 
l'autre partie foit réfervée aux hommes qui ont la fa- 
culté de percevoir ces images , de les juger , & de con- 
lidérer fous toutes fortes de points de vûe , les objets 
qu'elles repréfentent ; ces opérations plus relevées fonc 
'du refTort d'un être incorporel, 

J'ai développé toutes les raifons qui fondent le doute 
des Philofophes fur la réalité de l'ame des bêtes. Dans 
une matière obfcure le doute eft l'effet d'une prudence 
éclairée qui craint de fe tromper. Si mon explication 
n'eft pas véritable , elle le peut être ; & c'en eft aflez , 
je le répète , pour faire de cette queftion un problême 
difficile, je dirois prefque , infoluble. Or toute confé- 
rence tirée d'un principe incertain , eft elle-même in- 
certaine. Tout ce que vous prétendiez inférer de cette 
ame des bêtes, contre les propriétés de la nôtre , ne con- 
clut donc rien. Toutefois s'il vous faut un fentimenc 
fixe fur ce point, choififfez entre le fyftême de Py thagore 
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toujours floriflant malgré fâ vieilleffe , Se l'opinion de 
Defcartes plus fuivie de nos jours que celle de l'ancien 
Philofophe. Donnez aux bêtes une ame incorporelle , 
ou prononcez nettement qu'elles n'en ont point. Une 
VOus eft pas permis de prendre entre deux routes fi con- 
traires ce milieu qui peut-être vous plairoit davantage. 
Le feul parti qui relie à votre choix , c'eft de ne fuivre 
aucune des deux , & de chercher à connoître notre ame, 
uniquement par elle-même , en lahTant les animaux dans 
la nuit épaifle qui dérobe leur nature à nos yeux. 

Vous croyez , je le fuppofe , que le flux ôc le reflux de 
la mer font caufés par la preiïion de la lune. Si quel- 
qu'un en combattant cette idée vous alléguoit pourrai- 
fon, que le même phénomène a lieu dans cette planète, 
vous lui demanderiez quelle preuve il a que la lune ait 
une mer, ôc que cette mer ait de pareils mouvemens. 
La lune , vous diroit-il , eft une terre femblable à celle 
que nous habitons , quoique placée dans un autre point 
du ciel : tout ce qui fe voit dans la nôtre doit être cenfé 
fe trouver dans celle-là. Vous répliqueriez que ces deux 
globes peuvent être fort différens ; & vous feriez en 
droit de le répliquer , parce que leur reffemblance n'eft 
pas encore parfaitement établie : vous ajouteriez néan- 
moins que s'il fe trouve dans la lune un océan fujet a 
ces agitations périodiques , il les doit à la prelfion de 
notre terre. Pourquoi donc vouloir étudier l'homme 
dans les animaux , puifquc leur nature eft moins con- 
nue que celle de l'homme , & qu'il eft démontré 
que s'ils ont une ame femblable à la nôtre , elle eft 
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Irtcorporclie ; que s'ils en font privés , cette privation 
ne nous intérefle pas ? Leur état ne peut influer fur le 
nôtre, ni dès-lors affoiblir les preuves fur lefquelles fà 
fonde la fpiritualité dei'ame. Lefentiment qui l'établit 
k qui renferme la matière dans fes limites , eft appuyé 
fur d'inébranlables coloranes. 

* * * 

• ê 

VI. Ch n'eft pas toutefois pour nous donner un 
fyeâaçle inutile , que les animaip font devant nos yeux. 
Us nous démontrent une importante vérité ; c'etl que 
quels qu'ils foient, ils ont pour auteur un Dieu qui le* 
conferve, pour moteur un Dieu qui les gouverne. Que 
je fixe en effet mes regards fur un animal , je remarque 
en lui deux genres d*aâions : les unes (ont propres à 
l'efpéce dont il raie partie ; les autres lui font commu- 
nes avec çeu* des efpéces différentes. Si fon corp* 
m'offre des organes particuliers deftinés à ces opéra- 
tions particulières , Se des membres communs chargé* 
des fon&ions communes , puis-je méconnoître ârn^s ce 
méchanifme fes traces d'une fouveraine Intelligence ? 
Or telle ett fa ftru&nre : telle eft celle de tous les ani- 
maux, Tous ont une tête , un gozier , des vikèrcs , des 
nerfs, des veines; dans tous circule un fluide dont le 
mouvement a pour principe celui du cœur; tous peu- 
vent concourir à la propagation de leur efpéce. Mais 
comme difperfés dans les airs , fur la terré, au- fond- àci 
€*wx , ils ont de* inclinations aufli variées que tem fo*- 
we,des façons de vivre auffi différentes- que fes Bet* 
&W habitent, 
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efpéce des membres propres à ces ufages 
« Parcourez d'un coup d'oeil cette prodigieufe multi- 
tude d'oifeaux. La nourriture convenable à chacun eft 
eparfe loin de fa demeure ; dans les campagnes , dans 
les eaux , dans les vafles folitudes de Pair. Pour être en 
état de la chercher avec moins de fatigue , ils ont deux 
ailes également légères : ils ont de chaque côté des 
mufcles dont le jeu donne aux plumes , aux ailes, à tout 
le corps une agitation réglée ; ils ont enfin une queue 
flexible , efpéce de gouvernail qui dirige leurs mouve- 
mens. Piufieurs pourqui les grains & ks autres produc- 
tions de la terre n'ont aucun attrait, ne vivent que de 
rapines. Ceux de cette efpéce portent des ongles cro- 
chus , un becarmé de faulx tranchantes , des ferres vi- 
goureufes , un poitrail endurci aux combats. Il en eft 
d'autres qui nq doivent chafler que la nuit , parce que 
c'eft la nuit feulement , que leur proye fort de fa retraite. 
Ceux-ci ne peuvent foutenir l'éclat du foleiL Accablés, 
tant qu'il luit, d'un fommeil profond , ils ne quittent 
point les cavernes , dont l'obfcurité les défend contre 
les traits de la lumière* Aveugles durant le jour , ils ont 
pendant la nuit les yeux perçants > afin de pouvoir au 
milieu des ténèbres découvrir çe qu'ils cherchent. A 
peine ont-ils la force defe foutenir en marchant; leurs 
aîles font foibles , parce que , dans le tems qu'ils volent 
ils n'ont point d'ennemis à redouter dans les airs. Ceux 
des oifeaux , que nous voyons nageront les pattes éten- 
dues , plates , garnies d'une membrane qui joint enfem- 
hk tous leurs, doigts, <3c dont ils fe fervent comme d'w£ 
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tarte pour avancer en repouffant Veaah On obferve dans 
les plongeons , efpéce d'amphibies , un trou ovale par 
lequel leur fang entre dans l'aorte , fans toucher aux 
poulmons. Ainfi ce fluide ne paiïe dans ces animaux que 
par le ventricule droit du cœur : tant qu'ils demeurent 
fous les eaux , ils vivent fans refpirer, comme vivent les 
enfans dans le fein de leurs mères. 

Tous les oifeaux aquatiques ont de plus été pourvus 
par la pâture d'une liqueur grafle & vhqueufe. Ils s'en 
fervent de tems en tems pour luflrer leurs plumes plan* 
tées dans un duvet épais , afin de fe rendre impénétra» 
bies à l'eau , dont l'humidité pourroit leur caufer un 
froid dangereux. Quelques-uns , fans fçavoir nager, ne 
vivent que de leur pêche. Voyez quelle efl la hauteur 
de leur corps , la longueur démefurée de leurs jambes , 
de leur bec & de leur col. En effet, comme ils fe pro- 
mènent dans les marais , dans des vallons humides & 
fur le bord des rivières , il falloit qu'ils ne fuflent point 
en rifque de fe noyer , & qu'ils pufîent faifir aifément 
leur proie cachée fous la furface des eaux. Pour ceux 
^ui fçavent nager , ils conltruifent leur nid entre les 
joncs qui bordent le rivage. Les autres efpéces d'oi- 
feaux font leur nid à terre , ou fur des branches : à terre, 
li leurs petits peuvent marcher dès qu'ils font éclos ; 
fur des branches , fi leurs petits naiflent incapables de 
faire d'abord ufage de leurs membres. Captifs dans ces 
berceaux fofpendus , ils femblent , par de plaintifs ac- 
cens , expofer leurs befoins. Les pères excités par ces 
«ris , leur portent avec une tendre affiduité des alimens 



I 



%i6 VA N T I-L U C R £ C É", 

déjà prefquc digères ; & c'efl: pour cela que dans fc» 
goficr fc trouve une efpéce de poche , qui leur fert dé 
réfervc. 

Si je jette les yeux fur les animaux aquatiques , je re* 
marque la même variété. L'efpéce des pouîons vit au* 
trement que celle des coquillages: leur nourriture n'eft 
pas la même; Se quoiqu'également citoyens des ondes» 
ils habitent dans ce vafte empire des contrées différen- 
tes. Les uns font répandus au fond de la mer , dans d'im> 
«nenfes cavernes, dans des vallons inacceflibles : les au- 
tres s'attachent aux rochers , & fe difperfent dans lé 
fable, fur fes bords toujours blanchis par les flots. Mais 
ce que vous devez fur-tout remarquer , Quintius , c'eft 
que tout poiffon porte dans fa poitrine une veflie qui 
Renfle au gré de l'animal , Se qui le rendant plus léger ; 
lui donne le moyen de fè tranfporter par tout , d'aval 
cer obliquement , de tourner fur lui-même , de plonger 
& de s'élever , de fc mouvoir en un mot dans tous les 
fens. Ainfi la première fois ques'efTaye un jeune nageur, 
avant que d'enfoncer un pied timide au fein des eaux * 
il fufpend à fes épaules des calebafTes , dont l'intérieur 
rempli d'air, donne à ce corps novice un équilibre qu'il 
ne fçait pas encore fe procurer. Les poiffons ne tirent 
pas un moindre avantage de leurs ouies. Ce font des 
cfpéces de poûmons placés à la partie inférieure de la 
tête , <5c dont une infinité de filets membraneux , pliés 
& repliés mille foiscompofent le tiflu. Une double lame 
ofTeufe les couvre ; par la continuité de fes inflexions J 
elle facilite la refpiration de l'animal , & le met en état 
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de tirer de l'eau tout ce que l'eau renferme de particu- 
les d'air. 

Dois-je m'engager dans une foule de détails qui fem- 
blent croître à mefure qu'on les parcourt ? Remarque- 
rai-jc toutes les variétés qu'offrent à mes yeux les in- 
nombrables habitans des ondes f Combien n'en trou- 
verois-je pas dans les animaux terreftres , même en me 
bornant aux fculs quadrupèdes ? L'organifation de leurs 
différentes efpcces efl aufli diverfifiée que leur façon de 
vivre. Ceux qui fe nourriflent d'herbages & de plantes , 
ont des dents : les unes antérieures & tranchantes cou- 
pent l'herbe; les autres placées au dedans, en forme de 
meule , la hroyent & en tirent le fuc. Pour ceux qui vi- 
vent de fang , leur gueule eft «armée de faulx ; ils onC 
des griffes énormes Se pointues , qui leur fervent à dé- 
chirer leur proie. Le Sanglier, dont la nourriture fe 
borne aux racines & aux oignons des plantes , fillonne 
la terre la plus dure , avec un mufle qui l'efl encore 
davantage , & pafle les nuits entières à labourer les fo- 
rets. Pendant le jour , voluptueufement couché dans 
la fange , il y jouit d'une odeur qui n'eft agréable qu'à 
lui feul. Les armes données aux bêtes pour leur dé- 
fenfe , ne font pas moins variées ; je ne prétends pas 
les détailler toutes : mais confidérez quelle eft la force 
de l'aiguillon que portent de foibles infe&es ; combien 
on voit d'animaux armés de cornes , toutes différentes , 
félon l'efpéce. Plufieurs ont la corne du pied d'une 
feule pièce ; d'autres Pont fendue : elle leur fert , non- 
fculcmcnt à marcher , mais à rçpouffer l'ennemi. Jettes 

» * 
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les yeux fur ee Porc-épic , dont le corps eft un caf- 
quois , fur les boucliers du Crocodile , fur les épées 
& les dards qUe portent quelques pohTons. Le Cha- 
meau , né fous un ciel brûlant > eft deftiné par la Na- 
ture à fuivre dans de vaftes folitudes les caravanes des 
Arabes & des Ethiopiens. Il palTe fes jours à porter des 
charges pefantes au milieu de contrées arides , dans 
des plaines de fable, que n'arrofent ni fleuves ni lacs \ 
où jamais les eaux du Ciel ne fuppléent à la féchereiïe 
de la terre. Si la grandeur de fa taille , fa force , fa do- 
cilité répondent à cette pénible deftinàtion , la ftruc- 
ture d'un de fes principaux organes , achevé de l'y ren- 
dre propre. Son eftomach renferme de grandes poches 2. 
efpéce de réfervoirs capables de retenir Peau que l'ani-- 
mal puife dans le peu de fources qu'il rencontre, & de 
la diftribuer à fes membres épuifés , toutes les fois qu'il 
eft preffé par la foif. Ainfî cet arbufte , dont la tige 
élevée croît & verdit fur le tuf, entre les cailloux & les 
ronces , le chardon , qui ne tire pas de fa racine une 
féve affez abondante > fait éclore de fa tige même des 
feuilles où fe raflfemble & féjourne la rofee qui tombe 
du Ciel au retour de l'aurore. De ces vafes elle coule 
dans le corps languiiTant de la plante , & la rafraîchit 
par une douce humidité. Voilà ce que n'ont pû pro- 
duire ni le concours fortuit , ni l'aveugle liaifon de vos. 
atomes , ni cette force chimérique que vous attribuez 
au mouvement de la matière, 

En effet , ce delfein que vous admirez dans les foi* 
bles productions de l'art , par quelle bizarrerie prétendes 

vous 
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rous le méconnoître dans l'oeuvre delà Nature. Une 
machine , dont Pinimitable eompofition furpafle infini- 
ment tout ee que peuvent l'adreffe & les efforts des 
Mortels, eft, à vous entendre , fabriquée par la main 
eapricieufe du hazard ! Vous avancez -, fans rougir , que 
çe corps fi parfait n'eft erëé pour aucune fin ; que fes 
membres n'ont point été deftinés aux fondions qu'ils 
rempliflent ; que les hommes ont vu , parce qu'un aveu- 
gle concours de eorpufcules leur a fait trouver des yeux, 
capables de voir. Mais quand vous foutenez cet ab- 
furde fyftême ; quand pour l'établir , vous me dites que 
la formation de ces membres divers a précédé la con-> 
noiffance de leurs ufages , parlez-vous de bonne-foi , 
Quintius ? Votre argument démontre que ces organes 
n'ont pas été fabriques par la main des hommes : mais 
peut-on en conclure, qu'ils ne font pas l'onmge d'une 
Intelligence ? Ces étables qui défendent les troupeaux 
contre la fureur des loups & les injures de l'air , n'ont 
point été bâties par le foin des animaux qu'elles ren-» 
ferment. Elles l'ont été par lès hommes qui les defti- 
noient à ce double ufage. Vous penfiez que le nid 
d'une Hirondelle , que celui d'une Perdrix ne fe conf- 
truifoient pas fans defTein. Fier de ces exemples , vous 
louteniez avec confiance que les brutes avoient une 
ame femblable à la nôtre : & contraire à vous-même * 
vous croirez que les membres de l'Hirondelle , que ceux 
de la Perdrix , infiniment fupérieurs à leurs ouvrages ^ 
font une production du hazard ! Dites donc que ce pont 
fur lequel vous traverfez une large rivière, n'a pas ét^ 
Tmc IL l 
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bâti à deffein 5 mais que les pierres toutes taillées font 
d'elles-mêmes , tout-à-coup forties des carrières , que 
d'elles-mêmes elles fe font élevées fur des pilotis natu- 
rellement enfoncés dans le fein de la terre 5 que for- 
mant des arcades par de fortuites combinaifons , elles 
ont par hazard frayé dans les airs un chemin aiTuré^ 
forcé le fleuve à couler fous le joug , & joint fes deux 
bords par un lien durable. Dites aufli que cette flotta 
nômbreufe ne fut jamais conftruite fur le rivage de la 
mer. Du haut des montagnes une forêt fera defcendue 
fur la côte : les bois fe feront joints d'eux-mêmes , fans 
avoir été mis en oeuvre : le fer qui unit entr'elles les 
planches de chaque vahTeau,n'aura été ni forgé > ni batu 
fur Penclûme : les cordages n'auront point été filés ; ôc 
les voiles fans avoir été tiflues , fe feront de leur pro- 
pre mouvement attachées à des mats rencontrés par 
hasard. 

Mais pourquoi m'arrêter à combattrè de pareilles 
abfurdités ? Un homme capable de les foutenir , au- 
roit-il encore quelqu'étincelle de raifon ? Renoncez 
donc à de vaines chimères : cefTez deméconnoîtré dan* 
l'organifation des animaux , une intelligence , que Vous 
ne rougiffez pas d'attribuer à leurs moindres aâions. 
Soit que vous leur fuppofiez une ame , foit que vous les 
regardiez comme de fimples automates , admirez-en U 
ftruéture , & rendez hommage à leur Créateur. ! 
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C E Livre roule fur une des plus grandes quefliom 
de la Phyfique ; fur le principe du renouvellement des 
différentes efpéces. Cette reproduction qui les c^nferve 
inaltérables f fournit une preuve trop forte de la fagefft 
toute *puiffante du Créateur , pour ne pas mériter d'être 
approfondie dans un Ouvrage, confacré tout entier à 
mettre dans un nouveau jour Pexiftencc & les attr* 
but* de la Divinité. ' 

I. Apres avoir montré f importance du fujet quil 
V* traiter > & f a liaifin avec ceux des Livres précé* 
dens, le Poète annonce qu'il regarde la propagation 
de chaque efpéce d'animaux ou de végétaux, comme 
le développement d'un germe unique > qm dès f origine 
dit monde en renfermât tous les individus. 

IL Cefl en quelque forte prouver une hypathife % 
fie de détruire toutes celles qui lui font oppofées. 
K Auteur , avant que Jtexpofer Us preuves directes 
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de la fienne , réfute les fentimens contraires* Il expofe 
d'abord y & renverfe la ridicule opinion des Epicurien^ 
fur F origine de Fefpèce humaine , & de toutes celles 
qui peuplent F univers. Il paffe enfuite aux formes fub- 
Jlantielles SArifiote > dont il fait voir f abfurditi. Il 
prouve enfin contre Epicure & les autres Matérialif 
tes y que les germes d'où fortent les animaux & les 
femences qui produifent les plantes > ne font l'effet ni 
du hazard y ni des combinaifons de la matière y ni 
'des loix du mouvement s que ces principes d } un nouvel 
être ne font point un extrait des différentes parties de 
l'être déjà formé ; qu'il ne faut pas juger de la for- 
mation d'un corps organife par celle d'un corps qui n e 
fefi point. 

III. Vorganifation des plantes & des animaux eft 
t ouvrage d'une Intelligence fouveraine. Pour le mon- 
trer y F Auteur examine la firuôlure du corps humain: 
il ne fe contente pas d'une defcription féche des par- 
ties dont cette ff avant e machine ejl l 'ajfemblage ; il 
en confidére les fondions y P ordre y le rapport mutuel; 
il fe plaît à faire fentir la beauté de ce méchanifme > 
qui préfente un Jpeclacle fi digne de f admiration d'un 
Philofophe. 

- I V. Vart ne brille pas moins dans la firutiure k 
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tous les animaux. Il efi fur -tout viftble dans la 
formation de P œuf des infecles qui doivent paf-* 
fer far diverfes métamorphofes , du Ver à foye , 
far exemple , dont le Poète fait une élégante pein- 
ture. Il inftfle fur la confiante uniformité qui régne 
dans chaque efpéce > foit d'animaux , foit de vé- 
gétaux 

m «■ * • •'•*-•• • ** s. 

V. Cette uniformité prouve que la reproduc- 
tion de tout ce qui refpire ou végète efi foumife à 
des loix immuables. V Auteur examine à quelle 
caufè on la peut attribuer y & fait voir qu 'il faut 
en conclure: * , 

jeremcfu q U€ individus de chaque efpéce doivent 
Hêtre à des principes capables d'en reproduire 
fans cejfe de pareils. 

2 tmwr . Que ces principes primitifs font des germes 
invariables renfermés originairement dans un 
feul. 

■ Que ce premier germa , dépofitaire de 

tous ceux de fon efpéce , a poux caufe un 
Etre prévoyant , unique , tout -puijjant , 
éternel.* 

4 etncnt # fa nan jr n \ffi Qn de C es germes y aux- 
quels efi attachée la confervation des différent es 

I iij 



i 



U4 SOMMAIRE. 

efféees , fefait, dans chacune , de mâles en 
mâlei. 

r t 

VI. Toute tefpiçç humaine a donc M renfermé* 
dans le premier homme, Ceji une conclufion réftiltame 
de tout ce qui précède , & que fortifie la fameufe ex- 
f Menée d'Hartfoexeu Le Poète la cite y en développe 
toutes les conféquences , & répond à diverfes objec* 
tions. 

VIÏ. Onpourroit répliquer i****, ^ des corpuf 
cules auffi fragiles , aujfi fujets à s'altérer , que U 
font des germes imperceptibles , ne peuvent fubjijler 
& fe défendre pendant des fiécles entiers contre Ut 
atteintes qu'ils reçoivent fans cejfe. a™™. Que té- 
ocijtence de tant d'êtres concentrés dans un corps fi 
petit, ejl inconcevable. L'Auteur ^ quife propofe ces 
difficultés en donne la folution. 

* 

VIII. Le huitième & dernier Article traite pref 
que tout entier de la propagation des végétaux. Le 
Poète fait voir que la terre, la chaleur, lespluyes, 
les rofées contribuent à leur accroiffement , mais ne 
peuvent les produire / qu'il rfejl aucune plante fans 
femence ; qu'au fond de chaque graine rèfident des 
graines fans nombre , renfermées les mes dans Us 
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autres 9 & dont la moindre, contient un rejetton 
déjà formé. Il indique un moyen de multiplier les 
productions de la vigne \& du froment , lance quel- 
ques traits contre les Philofophes qui croyent que la 
corruption de la matière engendre les infectes 9 & 
termine ce Livre , en préfentant l'abrégé du fyftême 
qu'il vient Rétablir. 
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LIVRE SEPTIEME. 

I. J E vous ai montre , Quintius , par des preuves 
fans nombre , qu'il eft un Auteur de l'univers ; que la 
liaifon fortuite des atomes n'a pu former aucun corps , 
& que ni l'exiftence , pi le mouvement ne fopt eûen- 
tiels à la matière. Nous avons enfuite confidéré la na- 
ture de notre ame , & parcouru les différentes efpéces 
d'animaux dont le monde eft peuplé. Dans leur fça- 
vante compofition , fupérieure à celle des autres corps, 
nos yeux ont reconnu l'empreinte d'une Intelligence 
toute-puiflante. Ainfi tous les êtres infenfibles , ainfî 
tous ceux qui refpirent annoncent qu'ils ont un Dieu 
pour pere. Mais il refte une preuve plus éclatante de 
cette vérité. Etudiez à fonds le principe du renouvelle- 
ment de ces êtres divers : examinez comment les hom- 
mes , les animaux , les plantes , en un mot tous les 
corps organifés,perpétuent leur efpéces par quel moyen, 
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en fc détruifant, ils laiflent une pofterité qui les rem- 
place : reproduction qui fait que lanaiffancc & la mort 
fe combattent éternellement , & que la fucceffion ?df©b? 
' jets toujours nouveaux entretient un fpeclacle uniforme 
fur la fcéne de l'univers. Tels on voit les fleuves rouler 
fans interruption dans leur lit , toujours les mêmes , 
quoique fans cette renouvelles : un écoulement conti- 
nuel précipite leurs eaux fugitives dans les abyfmes de 
la mer. Aufli rapides dans leur cours , nos générationg 
fe fuivent & difparoiflent. Membres péfifTables d'un 
corps immortel , les êtres particuliers tombent en foui* 
fous les coups de cette faulx meurtrière , qui mouTonne 
fans diftindion tous les âges : mais le tout qu'ils for- 
ment par leur réunion fubfifte* malgré fes pertes ; <k cette 
perpétuelle durée, chaque efpéce la doit à Pinépuifa- 
ble fécondité d'un germe unique. Dans ce germe pré- 
cieux , chef-d'œuvre de fa puiffance , le Créateur aiç&, 
par un art infini, renfermer la fuite innombrable des 
races futures , que fa main développe fucœ&Vemenfc' 

II. Quel eiî fur cette mervejlleufe propagation^ 
le fyftême d'Epicure ? J'entens Lucrèce en relever là 
beauté. Né pour éclairer les humains ,. fon Héros , fi je 
l'en crois , a pénétré jufqu'aux fources de la Nature , & 
rompu le voile qui la déroboit à nos regards. Noutf hji 
devons la découverte de l'origine Se de l'efTence dès 
êtres : ce génie lumineux lesexpofe dans le plus beau 
jour à nos yeux étonnés. Soupçonneroit~onque ces ma- 
gnifiques éloges fonx prodigués à la plus abfurde des 
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Sciions ? Les premiers Grecs débitaient que la chaleur 
avoir faitéclore d'un humide Timon le redoutable fer* 
pent que le fils de Latone perça de fes flèches. Digne 
héritier de ces pères de la Fable, Epicure ofoit avancer 
qu'après l'écoulement des eaux dont la terre avoit d'a- 
bord été couverte , Ta furface fut long-tems un marais 
immenfè , qu'échauffèrent .par degTés les ra/ons du So- 
leil; Se que ce fonds devenu tout à coup fertile produifit 
les différentes efpéces d'êtres vivans qui peuplent l'uni- 
vers. Les infectes en fortirent les premiers : leur organî- 
fetion fut un jeu pour le hazard. Enfuite naquirent les 
oifeaux, les reptiles , les quadrupèdes , les hommes mô- 
mes , fupérieurs au refte des animaux par l'attribut glo- 
rieux de la raifon. Les efpéces aujourd'hui fubfiftantes 
ne font pas les feules que la terre ait engendrées pour 
fors : il en parut une infinité d'autres dont nous n'avons 
pas l'idée : que ne produifit point le hazard ? Mais nées 
flériles, & bien-tôt éteintes par le défaut de rejettons , 
elles périrent comme des plantes dont la racine eft cou- 
pée. Leur duTolution fuivit de près Pinftant qui les vit 
éclore. Il ne fubfifta que celles dont les individus avoienc 
reçu fortuitement, avec le defir naturel de fc reproduire 
des organes propres à la propagation. 

Dans quel état Se de quelle taille étoientees premiers 
hommes qui fortirent ainfi du fein de laterref Ils étoient, 
dit Epicure , ce que nous fommes en nahTant, foibles Se 
petits : c'eft une loi générale pour les êtres de toute 
efpécc. D'où tiroient-ils leur fubfiftance ? La queftion 
eft prefiante : elle auroit pu déconcerter une imagination 
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moins féconde ou moins hardie. Mais Epicure fçait y 
répondre : avec un front comme le fien , on n'eft jamais 
réduit au filence. Nouvel Alexandre , il coupe le nœud 
fans héfîtcr. » Nul embarras , nous dit-il , pour la nour- 
s> riture des hommes : le hazard y âvoit pourvû. Des 
v fources abondantes d'un lait délicieux forties du fein 
» de la terre , rouloient fur des lits de glaifc & de li- 
» mon. Ces ruifTcaux portés par un cours naturel vers 
» les lèvres de cette multitude naiflante , rirent couler 
» dans leurs veines une douce liqueur , & les nourrirent 
, » mieux que n'auroit fait la mere la plus tendre. C'eft 
» ainfï que les premiers hommes , épars entre les agneaux 
» & les pacifiques aïeux des Lions & des Ours , puifé- 
» rent la vie dans un limon échauffé par les rayons du 
» foleil. » 

Mais fi Je dois admettre de pareilles chimères , qu'il 
me foit donc permis d'adopter toutes les fables dont fc 
repaifloit la frivole Grèce ; de croire que les relies d'un 
déluge ont produit des Serpens ; que nous devons à des 
pierres jettées par Deucalion le renouvellement de no- 
tre efpéce ; que des dents du Dragon de Cadmus fe- 
mées dans la campagne , fortit une foule de Guerriers 
pleins de force 8c de courage ; que des Géants , enfans 
de la terre , ont tenté d'efcalader le Ciel. Pourquoi ne 
pas croire aufli que des œufs de Fourmis repeuplèrent 
la ville d'Eaque , dont la fureur de Junon avoit exter- 
miné les habitans; que* Minerve eft fortie toute armée 
de la tête de Jupiter; que Plfle de Cypre reçut Venus 
produite avec tous fes charmes par l'écume des flots ; 
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que dans, les champs de l'Arabie , le Phénix renaiffant 
j de fes propres cendres , fe compofe de nard & de myr- 
rhe un nid , fon cercueil & fon berceau ; enfin que l'a- 
mour infenfé d'un Sculpteur pour l'ouvrage de fes mains 
\. ' anima le marbre infenfible ? Ennemies dans tout le refte* 
j la fuperftition & l'impiété s'accordent en un point: 
toutes deux pour leur défenfe ont recours à des fables 
ridicules , & toutes deux lès propofent -à leurs partifans , 
l comme de refpe&ables vérités* 

Çeft en effet ici que je peux , incrédule Quintius à 
en appeller à vous-même. Vous croyez un homme qui 
n * vous débite tant demenfônges; ôc par un doute bi- 
zarre , vous balancez à recevoir de ma bouche tant de 
dogmes ineonteftables ! Quels monftres n'enfante point 
l'imagination déréglée d'un Poëte irréligieux ? En pré-* 
tendant bannir de l'univers une Divinité dont l'univers 
annonce la puhTahce , il ne rougit pas d'organifer le 
corps de la terre fur le modèle de ceux dont eft peuplé» 
& furface ; d'en tirer les hommes ôc les animaux , com- 
me il en tire les plantes , & de faire couler de fon fein 
un lait bourbeux , capable de nourrir tant d'efpéces lî 
s variées ! Comment la terre, après la retraite des eaux 
quil'enfeveliiToient,eft-elle tout-à-coup devenue mere* 
au feul afpeft du Soleil ? Vous ne prétendrez pas que 
s féconde par elfence * elle eût la vertu de produire tant 
. d'êtres organifés , fans en avoir reçu les germes : ils ré-* 
: Jfidoient dans fon fein , puifqu'ils en fortirént. Mais 
quelle en fut l'origine ? Etoit-ce une émanation de la 
j; . fubftance du SoleU î Cet aftre ayant conçu l'idée tfç 
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tant d'êtres fi parfaits , a-t-il fait prendre à différera am& 
de fable humide , une forme qui les rendît propres à re* 
cevoir ces germes , à les conferver , à les développer ? 
Le Soleil eft donc un Dieu : c'eft l'Apollon des Grecs, 
le pcre de Phaëton , l'hôte de Thétis. Direz-vous que 
ces principes de tant de productions diverfes étoient 
d'avance renfermés dans la terre , & que la chaleur du 
Soleil n'a fervi qu'à les faire éclore ? Voilà précisément 
la mere des Dieux , l'amante d'Âtys , Cybele elle-même, 
cette DéelTe qu'un char attelé de Lions promenoit fur 
les montagnes de Phrygie. 

Mais cette terre qui contient des germes fans nom* 
bre,ne les a pas produits. Dites-moi donc , fi vous lé 
fçavez , quel eft le créateur de ceux que vous fuppofez 
en dépôt dans ce vafe fmmenfe ? Autre difficulté que vo- 
tre fyftême ne réfout pas mieux : à qui tant d'efpéces 
fubitement éclofes dûrent-elles ces fleuves de lait, qui 
les nourrirent fi à propos ? N'eftVil pas évident qu'ils 
coulèrent par les ordres d'une Intelligence attentive I 
Sans une telle nourriture, la plupart des animaux périA 
foient prefqu'en nauTant. Ils ne pouvoient ni fucer h 
limon qui leur fervoit de lit , ni fe repaître d'herbes , 
ni vivre d'air ; la lumière du Soleil étoit une fubftance 
trop pure & trop fubtile pour des corps greffiers. À 
quels excès de folie l'impiété ne porte-t-elle pas un Phi* 
lofophe ? Epicure profcrit la Divinité fuprêmé , & lui 
fubftitue le hazard. Mais que ce hazard eft éclairé , bien- 
faifant , libéral ! Quelle mere eut pour fes cnrans des 
foins plus tendres , plus étendus , que ceux qu'il montre 
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poflfja confervation de^ous les êtres f On n'a pas be- 
foiç.deteçourijT à k-Biyinité* quand on admet un tel 
hazard: ou jpJûtot , cteft fce l'admettre que de nom ; 
c'eft malgré foi reconnokre un Dieu. Cette opinion , 
toute a^rd^qu'elle eft , fuppofe néceflairement une 
Intelligence^, r „ I( 1<f . .. . 

Enfin fi nos, premiers aïeux , fi ceux des animaux fu- 
rent epfans de la terre & du foleil , pourquoi les généra- 
dons fuivantes n'ont-elles pas eu la même origine? 
Pourquoi cette mafie autrefois fi féconde , ne peut-elle 
à préfent concourir qu'à la production des plantes ou 
des jfofliles ? Quelle caufe a tranfporté depuis aux ani- 
maux mêmes , le droit de fe perpétuer, & les a dans 
ceqc vue , diftingués en deux fexes f Si tous les êtres 
doivent. Jeu* nauTançe au hazard ; fi ce font des affem- 
blages dfelémens difperfés dans le vuide , la terre ren- 
ferme aujourd'hui jutant de ces atomes propres à for- 
mer cies coips. de toute efpéce , qu'elle eh contenoit au 
premier, inftant de la retraite des eaux. Elle paroît néan- 
moins épuifée. Rien d'animé ne fort de fon fein , ni 
dans ces froide* contrées dont la nuit cède pendant fix 
mois l'empire à ladre du jour , ni fous cette zone brû- 
lante, ou? Je foleil embrafe les campagnes. On trouve 
dans Tune ou dans l'autre région des lacs , des fleuves, 
des étangs ;,raais ni dans l'une , ni dans l'autre , on ne 
▼ît jamais la terre engendrer d'animal. 

IjjAjj difciples d'Ariftote croient expliquer la nature 
de chaque corps , en prononçant que c'eft un compofé 
de matière <5c de forme : définition vague , & qui ne 
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préfente à l'efprit aucune idée fcçtte fur la r^pduifà^j- 
à le renouvellement des êtres organifés. Ce Phil<*ft£ 
phe imagine Une matière première^ qui j^elle-même' 
n'a point dé forme propre , e;fl indifférente* à^fclle o\i 
telle v rnaïs porté* toutes, par. v^ f &nd&$6 iF 
deftru&ible. Selon lui , la forjne eft uae^adité ,quj 
fpécifie la matière, & détermine chaque pprrion cle'ce 
tout indéterminé. Àrliitrje de chaque y ê^ particulier^ 
cUe feule le eonftitue ce qu'il eft : mais qçï 4* la maj 
tiere , fans la matière elfe ne peut fublifter^jElle jje futv/t 
pas à la dilTolution du corps qu'elle modifie^pâ^e l&rj 
fépare jamais , fans la, 4ç^uire,: tant $§fâM4*Awm 
que met entre ces principes ce qui mwv&yl ' 
d'eux. C'eft à cette Forme qu'Arifto;%ipu#iet 
tiere première ; c'eft elle qui difpofapt^n gré &tp# 
tes les parties de cette argile commua W&temâ% 
corps , les façonne , les meut , <Sc,préfide[ 4J^ur arrang^ 
ment, avec toute la fageiTe du plus^fage des pépies; 
Telle fut la célèbre dodrine de rar^^n-L^^^ J 
toutefois on doit appeller doctrine un fyjk^, gi^in 
d'éclairer l'efprit , le repaît de te^me^^birfiuw, #£tÇ 
de nouveaux nuages far la queftion qfu,'jl)f£ propqfe 
d'expliquer. En vain prétend-pn ,la)feiig reyirçe r w 
nous rappellant la Forme fous le nom oje nature gfaftir 
que. Cette hypothéfe j, en attribuant aux modi£ycaxrons 
de la matière des propriétés qu'elles n'ontpoint, change 
le phyfîque en moral , donne à des .êtres in^nlibles la 
connoillance & l'amour , & ne nous explique ni pour- 
quoi j ni comment une Forme qui ne fçait pas- ca 

qu'elle 
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Qu'elle doit faire , agit néanmoins avec un art inimi- 
table. 

: Un principe aveugle pourroit - il enfanter tant de 
merveilles ? Philofophes inconféquens , attribuez à cette 
Forme une intelligence fupérieure à celle qui nous ani- 
me , puifque fes productions l'emportent fur les nôtres» 
L'homme mefure la vafte étendue des Cieux, & trace 
avec le compas la route des Planètes : il élève de foli- 
des monurnens , il conftruit des ponts ; avec quelques 
grains de poudre il imite le Tonnerre, brife les rochers, 
renverfe les murailles , Se fait voler mille feux fur des 
remparts ennemis. Je le vois fur un fragile tilTu de plan- 
ches affronter les tempêtes, & découvrir au-delà des 
mers un nouveau monde. Mais tout ce que l'homme en- 
treprend , tout ce qu'il exécute , n'eft pas comparable 
à la ftru&ure d'une graine imperceptible. Cette Forme 
qui fçait étendre dans une campagne les racines d'un 
légume , en revêtir les branches de feuilles , Se renfer- 
mer fes fruits avec ordre fous une feule enveloppe, l'em- 
porte à mon gré fur Athènes entière : feule elle efî plus 
fage que le Portique Se le Lycée , plus fage que tous les 
Mortels enfemble. Toutefois nous devons quelque mé~ 
nagement aux difciples d'Ariftote. Regarder ces admi* 
rables productions comme l'ouvrage d'une Forme in- 
duflrieufe , c'eft y reconnoître au moins un art réel , un 
deffein refléchi. 

Epicure ne mérite pas la même indulgence. C'ell un 
aveugle volontaire , qui femble n'avoir entrevû la vé- 
rité , que pour la fuir. En condamnant à Poifiveté de$ 
TmcJL ■ K 



Dieux M«#réëonn o ! t l'ëxiïffcriCé f il charge le hazard 

feul d'une 1 foulAPopléfelft»ë?'(iti11 «i^itpliâ^arfagèr 




cette' Y^fte feenc éft le lréfûlta* îftffcbnéôwé fortuit * 
certain* atome» $ * qu'àinfr'l*;fto<e'foW^i?1H6u^ 
riièwi fcir , fans- l'adibn ' &>Më' irktWtmi&&<tàt€ms 
Jéà&tes de germés fermés par un faëlân^^eidetittl 
La' ^Hncipak différence que jè trôuv^cf^^fc^yfféftffe 
^Arlftôtê St célui dô votrd Màttrev c^ëft ^tepMifcr 
eli attribut à ce qu'il appelle Fotin'c , k^rbi^li^rii- 
fer la matière & d*eï* regl'ér ïès c^mlMiiaîÉift^ëfigc en 
caufè^toutô^ffantê Un flmpk effè^V^^t^e Yecortd 
rte Véut pàs même donner de caufé' à^éhrclé^ 

Philôfophe préfomptueux qiH déèitéèscfe l'pafâwWfr'; 
Poète téméraire qui le part* des pltis bHHaffté^ va- 
leurs , ne voyez-vous pas qtre la manieVé^ô'r^a^àc 
feshômmes ftiffiroit fisttlè pfcur le 1 tonnée TQuoii les 
merveilles de la Nature s'opèrent d^fésttt^ftes/fte* 
deffein, fans réflexion , &ns art ; t& tpancï jè°pant, 
quahd je lis , quand je marche ; c'êft eri\$^$tëMe 
d'un deiïèin formé , c'eft avec fén^xî^'Wtié^fhîW^ 
gré Jè nuage épais dc^notrë^^^ 
les moindres détails de la vie la plus'cênr^ 
des pteiives de raitone^nentVôn^és aâ^dè^oli^. 
Que feiâ-ce j fî je vous ép^è lex chèfe^âerfi^^s 
Zeux* de des Apelles , îès'Ioi* «*< Nfittfif : , c feinte 
? 
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i JW^fef Î9ifeyikB ou Ç ¥<*k^PSW admirer, Uçont«m- 

j = pje a^ç,jfurppfe ia figure , la ppfition , l'ufage de cha- 

i iWïfo&ïmfi** > ^'arrangement des voiles, la dif- 

i J#g^<tafmfege? » la force, & la hauteur dçs mats , 

g ^f^jajiaife^dp; tant de pièces différentes, dont i-art 

t if rfSH^Î 1 ^ fln va(te corps , capable de fe défendre 

i c^^Je^^pç^es dq^amer $c\ ia fureur des, aquilons. 

8 ï ^Yàéfa&tëiï Mrok avoii perdu la raifon, pour 

i difàiW&Çfâ^fae^ auteur de ce bâtiment , pour le 

j *£ftfi^ cr .t(Ç^ du hazard , comme l'effet 
d'un concours fortuit. Voyez par cette comparaifcn 

% ,^#1^6ir*éde l'athée Mais afin de tkôr d« 

i ^u^a^ ^^agesd'un exemple fi frappant , <ju'il me 

i ^1 proriutfoit un petit vaiflfeau , tel que noui ' 

I *f» ^IP^^uefow iufpendus aux voûtes des Tcm- 

i f Ête^r°u ^mljiabJe à ces modèles dont fe fervent tes 

} ïpicure ofcroh>il attribuer au hazard 

| iïmMeffi$$& .fécondité, fr Won -, (ans doute ; eilo 

i , ?î^îfIR9TOc^fp une intelligence également fargt> & 

i ^puj|Ta^^ : p^,jtru|aure d'un v^Uldaji , quelqu'admira- 

i .&fb»Wfe fcjkt niégaJc pas aux jeux d'un Philofopbe , 

t J^&^-aSfr4çvm)MBmcK Oui, Qaintius, 

i ifà0&&mi qmchaxgéesdepr^ 

* 
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renferment mille, habiâos ce* redoutàhies. Mtirn$ns 
qui pc^tentiJaioudre ^i^teffteiir .ftir JêsjCôçes énrie- 
mies ; ce n&vir e rnême auquel Ja Grèoe anenfongérç. at- 
tribua le don de la parole, &<pû tranfpprta' dt$ deifii- 
dieux;.en Gdlebîde > tounices c£efrd'oêuYrës>- de Part ne 
font rien m prix d'une graine ^ue iV^u's^népJÛfez. Cette 
gracie eil un dépôt inêpUif&ble^ùféfideat ^n-feule- 
mentiles plantes qui doivent éclore Jes prernieres /rnâfis 
leurs rejetons, & tout ceqtfe ces rejctoos-doivent 'pro- 
duire dans la fuite des fiécies. ..nu m r z f. i i v 
. L'opinion des Epicuriens fur la nature & l'orîginte 
de ces germes merveilleux eft une erreur grofliere. Si noys 
les en croyons , moins ancienne que la plante , cefte-ie- 
mence qui doit en perpétuer Pefpéce , 'ne naît que dans 
un tems marqué. C'eft une portion du-fuc végétal , u#c 
malTe compofée des extraits de toutes les partjss ^qyi 
mêlés enfemble , produifent infenûbleriient tnVhou- 
veau corps. Ainfi les branches font formées par, les 
branches , les fibres le font par les fibres; &^e rnéçhâ- 
nifme , ils Pétendent à la propagation^ des animaux fnê- 
mes. C'eft par-là qu'ils expliquent cette relTemb{ance , 
qui fait quelquefois revivre Jes perës datas leurs enfani; 
cette conformité qui fe trouve en -eux, non-feufeifoînt 
pour les traits Se la taille , mais pour îe caraftère & les 
moeurs. De-Ià vient , difent-ils , que JÎ quelques objets 
font une vive impreiTion fur le cerveau d 2 une ferom.e en- 
ceinte > Us pénétrent* iufqu'au fruit qu'elle porte dans 
fqn'iein, & le bleffent, malgré tous les remparts dont 
cet azyle eft environné. La peau tendre de l'enfant 

14'- 
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? ^'aiiitffllf te' feu êufimmàgin&oriziofr ft rte. Souvent 
-nçêfriè^oûs-^sfe -«4ïS ^îafeépMK^ <Ê^'hi^riîncP à peine 

t*:Drtftierf^dfa*^ du 

2 mouvement frëfittençùfia; formation! d'un A<ôuve* être , 
^^fcïéfukèlrfirc^co^ priiïcipes x ye rr&ttfre 

1 Afférent»*, comme certaines xhdgues font tin cbmpofé 
> tte ^eux\finipies ; comme le. pam^eft un mélange de le- 
vain & de farine ; comme enfin deux métauxforidus en- 

2 Semble eftftfrrftent dans lecreufet un troiûeftïe. Cette 
s ? ma&WîméV<f0rftiftion' Vivifiante d'un efprit qui la 
\ -pénétre > s?affee intérieurement. Une douce chaleur la 

^develôpffea telle fe feçônnc , s'organife , & prend la 

* sforrne ^ tcftlteS les patries de la plante , de tous les 
} i^eoifores'de Ranimai; Ainfi d'un compofé de mercure 

* & d'argent diMtà dans l'efprit de nitré , l'ingénieufe 
^Ghymieiaif éclore cet arbre artificiel, qu'elle ïiomme 
•l'arbre deJWane. La fermentation qui s'excite dans ce 

* -mélange , eîi^fôuiéve les parties , & donne aux unes la 
i, <figuifcddtfTfol terreftfey aux autres celle d'une tige dont 

ikfe branches font cliargées de feuilles. Un lingot d'or 
'J^ldSnge-^-àQnefure qu'il patte parles différens trous de 
ï 'Jà fliériffl^^ft voyons fortir eri fils plus déliés que 
e 2 dçs èfeèVpto«rTîèite eft , félon ces Auteurs , la propriété 
S dè4a -^îàeïwéb Pour s^organîfer , elle n'a befoin que de 
£ ; *#&uver cjafi&tèçorps de la "plinte 'des canaux d'un e cer- 
t : ^!hô fôfrflei fefeiikrant'atïtravrrs j eflc prônd la figure 
; ^Coûtes les l par^e^^ A - f .et— i : \ : \ 
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Il n'aibï*acîhë$ ; ni fifeïfeçMt^terikrfeftpôihtfevêra 
decorcé 1 ^ fe b#anchè^ ; fee ft c^bAe^eipBiat fcwiïê 
poids dé^ fruits ; enfin ce* fruit* cu^t*^to^frt»nrôrife^ 
mereient pas de gratoi La Natutey*à-fe 
femé dans nos campagnes dès pier«»id*witJ te y ehors 
a la forme d'une prune* dtyne pêche 0tfttûneipdiré,a£ 
donc le dedans reflemble même quelquéftâsi lïlntâkw 
de ces fruits. On ramafle fur le Carmel deimelons é&h 
même efpéce. A la vûe d'un fii d'or* jeccaorchis qtftroe 
main induftrieufe à fait pâfier un lingot 'dô ce tfrtéèal par 
les différens tuyaux de la filière. La formriïPun : 8ôrp§ qùè 
l'art a façonne , m'indique celle du môutedans^e^çtH 
Ta reçûe ; comme la tfmple infpeclion dë f oe moiïle me 
fait connoître la manière dont les corps , qui doivèntiy 
paner , perdront leur première figure , ^ u^TepWfeTite 
celle qu'ils feront forcés d'y prendre/ Mais' uwpm&l 
changement n'influe point fur ^efTehce^Ir ces' corps, 
dont le tiffu refte toujours' le même.^Ges e*emplePtte 
font donc pas appliquantes à la fécb^ké.desei^ees 
organifées. Il s'agit dè f&briq^ 
d'autres , & qui foient une émànârioiia'êà premiers JtoQr 
un ouvrage fi difficile; ce *n'eft pas faffea^ yîâtetfes 
corps de même efpëfcé ^ prëekifbns. -Capables ictavàx 
plus de figurer les dehors ^ ils nè peuvent! w former lôs 




\ titgms intérieurs ^ni protteirSLçm& les <i$ à\m , 

I même gaWftWfcreffs^ 

t Quelle fera lt^^feidfei»s?«lrmic^tesc€>^5 

a ceûxier&jvpfcft ; f que!*i^w t parric çlu cqrp&dé^fub- 

l' fiftamt,, fQUrqiçià^Uji qu^doiti en naîw paîtrait 

i! d'el!eini«»T^:ittaj« e» se a* ^comment un pers ayeu- 

i glc paw^t-U iryoir wnlifc'qui m le foit poinv? Com- 

s merit Ides! hommesipercly^dç leurs bras , en donneront- 

1 ils, à leursnenfans l Enfin 9l qui difpofera les différentes 

î parties dû cojps dans lefein de là mere ? Qui leur don- 

ï nerà m srdtSi fans lequel l'animal ne ferait qu'une 

i maiTe infdrw.PU,rnpnftfiuepfe!Î r >; . :■ _ ^ : . [*• . i . : 
s vLfcftruftttrç de, tous les çorps qui ne font pas organi- 

i fis Q^effenriellernent la même. Malgré leur » différence 

j âpparent^ *¥qx , lediamant , l'eau , la cirp. ne différent 

I que: par ( la^denfité plus ou moins grande des molécules 

j qyiJeç compofçnt. Egalement inanimés , égalementin- 

I j:apàbles.^ .fe:|e^prpduire 1 , ces, oorps font tous plongés 

j dans une fejahiafete inertie, Le mouvement peut donc 

i ,ayoir : k principale part; à leur production. Ils fe for- 

î cmenju fimnSb fes loix , par ^concours de parties ho- 

î tnjQgénes fe quï/e rapprochent <dès que rien ne s'oppofe 

; i tei4t,uhioJ&î sj^rangeot MM k™ > *f #W 

v nent enfin fe placer dans un, ordre naturel.. J'avoue 

s ?que fi la ftruàure des plantées ou des arumaçxjeffem- 

i fbloit à celle de ces raatfcs diverfes ; fi c'étoit j, comme 

» rflfes, de fimples amas de parties enpairçes,lei?r.formation 

Kiiij 
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éfpece , & lés ayôit. ÎQff 1 ^p^JflÇ Sft'îfl^fi^ff^oWPîÇ' 
dfSi^Jn^œme i%erçç£tj^ lft-ftp- 
^ ànVle ^ere^iL^^^ji^ 
bile ouvrier y fabrique cet çe machin^ ,f{ ÇQ^j^q#é$Ujf{, 
fçSvàinteVqùe fupérieur, aux\PlûdiaSj R ^ijA|ipefjç 
ironie ^PAjueur cîii côrps humain nej fç^ç^ç^BtCrj^s* 
d'é^fa^nner, d'en pojif^ 

trtiife au dedans ce qui doit lui ; donner .Jg|mqgggmçi$/ 
la vie & la fécondité. ; ce qui doit le fâpgfyfa^ms 
efpécé particulière ; tous les refTorts *n% ^ojyenc 
produire en lui les fenfations , & faiTp.na^ j "[ta^]^e 
penféés diverfes dans Famé qui (et* }Q]nt£ ) &fi&$9ff&*-- 
Des parties les plus grpfliçres il compo/era je^Qsf, dçnl >. 
il fergïbndement ôc , cornrne la charpe^t^^çç. 
Ils feront de plufieurs pièces , afindeTeprêr^r^^iç^ur. 
ve mens dé la machine r a,fTez forts néannft^^ 
cdntîrtence aOéz ferme pour être, w fr^d&tomm^ 
chairs^enfln tellement liés enÇmble , qu£ r |e^xjr§feis& 
convexes des uns s'embpkept dans la ^p^c^y^t^^SM'^ 
très , & puiflent y tournq^ libremerj^. L^nt^r^ur^^* k 
fervira <Je canal à la rnoële : la force*, la <gfë&fevf> 

Enfin , ; jjotif empêcher (ju'un côté nejjpjt pjus] p$#£ a : 
que loutre', pour les mettre «n cqpjUbf e leur ménagé? ai 
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des p&kns;îi*a^toP, \jiielfe ^onnôiïïance cfe la ïfetiquc 
ne^^eit p« avotfcïralrtjrarï^îHaudrâ qi?jf fârfcpê la 
cheville & la plante du pied , o^yàrticuîeVont les deux 
os de la jambe ; qu'il attache, à ceux r ci celui deia ouifle, 
qUKoutierKïra'4es os'thrbâfflrï &ïôute la mafle âu pprps. 
Tou^ee^uPreratîins unè jiartfe doit fe retrouver dans 
la-p arâe eèrrifpcSâante. Il formera 1 lè^bs^é^ertebres, 
^cd^Mftn6&Ybnt *rhant du col : elles fcrônt remplies 
cPuift M^im\tt hirmidé y qiîï tfoif être ïirïe continua- 
tr&n^élilftbfe alfohgëe'; à chaque côte des vertèbres 
{m&miXè&M Côtes tecHirbées & motnèsV afin 
(Wlôffltf Wé^f erpacV aWor&ries de la rerpi'ration. 
Le^j^è'P'ji^ à droite & % ' 

puflhe^lPëpSorès tîéhdronrles bras. Plus élevée que 
tmtip&m, Ik Wfera commeia citadelle du corps : 
b^tê^fré^^Vil'bomporera de ^Iufieurs pièces, for- 1 
n^tf â§c*d8BWê table , Se jointes enfemble par diffé- 
tmk filtafcs *Da9i5 cette ! boëte , il établira le ïïégë du 
cervâa'^VièWMtetoiï où fe travaillent 

les^itsMahîMrdi. Des gl andé^ délicates les y féparent 
dff^,^^â e iKq u)i i s fé^iflribuent dans les nerfs ; ' 
codri^on^ fufôe brillante 

^es làfons ' 

enteme^Su^devaiit de la têre, un os percé comme 
«tf «erirte : de*à&à^an%î M flErilles des nerfs jderti- 
nêà àî^r^îRfe Sle^cMt- 1^ narines communique'- 
rod^aii^6lîë^pàV^B :i &)ndùifc Vkl'àlh pourra pafler & 

félideront les yeux , rondes par 
tebardsyife^oQt tefmifiëeS en forme de cône , pour leur 1 
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donner la facilité de fe mouvoir eo lautfens. 
dreflç, que de fcienae/ne doit pas éclatcijidsns tafeul 
organe dç rolii^Ul^faut ofeir àl'jrnpuIfiQo de! l&irfm 
tympan tendu Ôç vibratile, le: placer, au fond â'wiïDte 
dyit propre à ramaflfer les rayons ifonorcs ,j& faire jjaffer 
çes rayons dans un labyrinthe qu'ils -puûTent; ébrajifer 
par leur trémouflemcnt. Je ne parle ni deucetîQadbuble 
articulation, lien. des deux mâchoires , & pivat fut Ici- 
quel femeut la mâchoire inférieure;, ni desogenciiœs.i 
ni de ces dents dont elles cachent les racines rdpéces 
de plantes qui croulent, tombent & fereproduifatt 
d'elles-mêmes. - o v f \ ar^fioa 

Vous le voyez, Quintius,le feul affemblage de ,130s 
ps offre des preuves trop manifelles de deflein &idei gé- 
nie , pour ne pas annoncer dans fon auteur une fckPQÔ 
profonde. Si ce tout admirable ne fut d'aboatif^Ujafe 
malTe informe dans le fein de la mere , fon orgamfatiaa 
eft le chef-d'oeuvre de Part. Vulcain faifoitdesjftatues 
mouvantes & capables d'exécuter les ordres tdedMeuïî 
Mais quelqu'habile qu'Homère le fuppofe Uii'ipH* 
moins que l'artifan de notre machine. À côrat)io»i^ 
fonctions , à combien d'ufages cet ouvrier io compara- 
ble a-t-ii rendu propres tant de membres) çliyersJîf n 
combien de manières a-t-il fçû les varier! Qu^UeiÉali? 
dite n'ont pas ces os qu'il leur a donné ,p&m.9^^ 
Ceux qu'il dcftinoit aux parties doubLes * ttî tes ônfaii: 
doubles & femblables ; il les a diftribués des de.UfcC^& { 
ceux des parties fimples occupent le milieu 
ypyez les uns faillir au dehors , les autres rjeintrer eo 
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cèsotepufedtteaî teixt^meît^^Kd# î&fWôiftë|ffoV 
pfi <aç -m ô\fltenawffln <Brïfo ^ qrf^^TfjfeécPèlê^cM- 
bld'^viki^ai^ffation^ eebràwkké èn#î#eft ( \M$*iffiI 
di^piéfces?ti©ïa^p0rr^Aiiûurlrf dérf oiïioM^ôî îë com- 
pofenè fwtfeift parelté^même^ la 1 pw&oft Vôîflfïe 1 ; 
mai^roiftes^t qunies ou par dè# jbintiifés V V^tT^r 1 dés 
ehan^res^iflû^ ces liens' coîrimuris 

font tbu}q&rs£ri$feV pit une liqueur huiteùfè ^lrt èrt 
conferve la fouplefle. Admirable méchanifme dontriôuk 
voyons -iMeifoîBle imitation dans ces ftatues mbbftes 
êc pliântès^i^è^pofeflt'dïvant $ux les Elèves d'Apellës 
Sc dt Lyû^pw, afin de pouvoir, en copiant des attitu- 
des p^d'apfes'natare, rendre toutes celles du corps 

IW telfafléîàblage ne peut dônc être l'effet d'aïKmfte 
lûi'du mdiiverbcnt. Des corps formés félon ces loix font 
fbufdèrs' d'uheqftùle pièce. La forte du mouvement 
poi^ra9!Ô'l^^veut; î produire une branche d'arbre; mais 
ellei/enferapagice flëati champêtre , compofe de deu* 
ftiorcemix^cbirirI?afl;eft entre les mains du laboureur* 
t&fel^j^^y en' voltîgeferit fait fortîr les grains 
tfc • ^rsTéprçs3Gerhment â^lqsforte raifon , une ma* 
'ç'Hîna sniifli ^e^iquée que h ! 'nôtre , feroit-elle Tou- 
Vta^unbfobcéwëu|ie l iSUi intelligence én eft^ 
tiqœ caufe r î>iteais cetteintelligehce^ êfr-ce celte delà 
înere^an ^ftns doute; farnere ne^fçàit pas toujours 
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Qïi'cil^ia.ctfn'çûiv çUewignorë comment œthôre;ii.4é& 
WLQtoi&d^lesitôœbiesde (u& feiœ.Ejfi- ccxeheiie 
itenfant. mentiè>§5L ç&$>core plus ignoia&sjqûefà mère. 
C5eftfdonc l'Intelligence fuprême. cOui^Qtfintiusjiek 
corinoiflea ici^cettefageire toute.puîifeifee,^c^tlaNa. 
tureierariera offre l^eçipfeinte à Vos^yetx: l'Auteur^ 
l'airnivary eft celui de notre ^orp^ jQuaiîdJ'îi^trilicréc? 
^vous en inftrtiirsi bien-tôt. Mais ecbtkiuezidfenicaii- 
teinpler avec moi la merveilleufe ilrtKflufe; a£n devoir 
€e qu'auroic encore à faire cette cauiapàJaquèllei.itSQs 
$ hilôfophes attribuent Torganifation da^Fœtur^ dansJe 
fein de la mere. : , ; , tuioèb »1 jd enaiv si 

.-"1 II faut envelopper chaque os d'w^na'cipbianq qoî Je 
couvre entièrement , y attacher de$ nrtufclescrbrmôs At 
plufieurs faifeeaux de fibres charrtues^jfo.ciàpabhfl^e 
s'allonger & de fe racourcir ; terminèr ipardô£terflipDs 
l'extrémité de ces mufcles , les reco^rir^'envcloppcs 
membraneufes , & par-deflus étendre un lue ihùikax. 
Une peau douce & polie revêtira le toi^^ r ^e)bisiIaiitc 
& fans couture , deftinée à donner ara corps un intérieur 
plein de grâces & de beauté. Elle îaara des porc&Jàns 
nombre : des filets nerveux feront femés^aps;ibr$Qffii-, 
comme ces fllamens qui ferp^nrèntJrfa^Tcctui^flfe 
feuille d'arbre. Cette *peau ne ferais feulement un 
voile, une tunique, un rempart codtre4e& injures de 
-l'air , ou des autres agens extérieure -Ses iporef font 
autant d'illues par lefquelles ^c^oivencsîe^^halerJ^ parti- 
cules du fang & des autres liquides queJaJchaleur>pocte 
fans jcciTe vers les extrémités capiHaixie^'defc vai&àûx 
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i cufcànés ; & lettre décharge infenfîbiels m^src^iirfl&feMc^ 
ti rèndtexes MdesipJus purs; Eiî&Dt^de^iojs>gksT A dflftiQCs 
ri àladéfenfetSc^i* parure des doigtsipv^géc^ntsoTteisrè 
i ; : des plantés. Airifî fe v co4îftruit<une màiionVl U'iafrotibfcià 
i «ri • deufeî les -fondemens ; les murs ■ s ? étéHWb fenfuit©;* 
s: . oarnpoféstfe piufieurs rangs de pibrre;àffisolcsj!tms)fur 

les autres $ dès poutres forment les étages i WQieoweii'è 
ia de> matière blanche & fine revêt Pintériçujf (&?ks def 
i hors : ! on y laiffe les ouvertures néceflaices * jêc lè< bâti- 
!t ment èft'farmonté d'un toît, dont la charpente fepre> 
& cbawfe de tuiles. La>ftruc]:ure de votre corps j telle îque 

je viens de la décrire , vous remplit d'étonnement.Totf- 
i tefois^iquelqu'admirable que foit cette machine, elle 
i éft fans'fojçe, sfàns action, fans vie* Ce n'eft encore 
s; qu'uni édifice immobile , incapable de s'aggrandir & de 
& "fe ^erfcâtonner. Comment pourra- t-elle croître infen* 
i fiblemcnû'/fe mouvoir, fe conferver , fe reproduire? 

Pour .lai donner tant de propriétés différentes , l'ouvrier 
!i ^uxl'aidonftwiite , doit aux premiers organes en ajouter 
ï Jwé iofinité de nouveaux. 

i grsLc^orps ne pourra croître fans le mélange d'une ma* 
S jiâà étrangère i & cette matière ne contribuera pas à 
il itàlaairbiffement , fi piufieurs digeftions ne la mettent • 

en mat dé pénétrer dàns tous les conduits , & de s'infî- 
C JiuQodans toutes les fibres. Il faut donc former des par* 

*ties qui jqçôivent les corps dont le nôtre tirera fa nour- 
t -nture^juiJes' atténuent , les broyent , les rendent , par 
i ^^Q&on'foffifente ^ propres à fortifier , à développer 
% jncm«£fcs-hjembcés délicats de ce corps naiffant \ à 
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réparer Jes pertes infenfibles que l'évaporation lui fera 
xairé. Au milieu du vufage te* mg^MJ^^çmê 

d'une doublé levre^ & capable de TouvriF 

-jjjoo «^nnidîni ^bJenjso §nol wMioiïffip 
duire les afimens. La langue,, mulcle agile 




p artie de ^km^^^wwm 

da K? ec H tous lcs at "?^ WïWlIÎ 

dans un vafe commun, prifés par ie mouver^ej^çiiftU- 



îiiict des fibres de ce vifeere , ils y feront proves.*, divri- 
fes , & changes en un fauidc épais, Au^^« 
fomach , ce même canal fe rétrécira tout-à-çoup^ s al- 
longera. D'abord grêle , enfuite ptuts^j ^ yfâçif 1 
ferpentant former une infinité de &fa&iï^M 
lefqucls pafferont les alimens , ppur^^^f 
perfection , qui peut les convertir en c^y)e. ; ^fiu, ajpr 
tant de circonvolutions, reprenant la forme, a^un^yau 
droit , ce canal fera l'ifTue de toutes (es 



res , dont le chyle fe fera décharge^ 

Chafler vers le bas , où un fécond f^hin^el l^fe^gÇf 




comme dans la partie iuperieure. ^ ^ nmt jig n 



" ' Confidérez encore avec quelle attentipp c ce|^ 
artifan doit pofer en travers dans la lpngu^eW^ con- 
duit plufieurs valvules , qui molles Jur -dçs^i^tacja^ 
fixes kiffent un p^i^ au^e^^Mj 
fent a leur retour. Ce travail feul annonce un «wlif 
-^l^'ï^md^lé 5 !»^'- oWiM^uiwsi^^^ 1 
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ïu mouvement: De Quelque Façon en effet que fe meuve 
'cJftfcé'mâaerç aveugle, <5c fans intelligence -, qui dans r vo- 
nt fupbdfîtipn terme le long canal des inteftins* poqr- 



uuirc ues cipçctp purtcs , qu eue uuvic a pi upus au 

c!Btë pif ^ î^i^é^j^ alim eus fe f rè^cipiçent , & qu'elle exr\- 
]^i4e 0 a^s'oÛVr^ par l'autre ? Le hazard fut-il jamais 
^Él^^rfri^^é précaution ? Jettez aulTi les yeux fur 
ceftgîfcuta glandes , femees dans la Ion- 



<ra même* canal. De ces glandes découle fans 



cèiTrufië hùpieur propre à rendre les alimensplus liqui- 
^.i'ieVw àmefure qu'ils le parcourent. Ils s'y 
"wtàèÀ}?';Wtefoil£ laine s'émonde, en pàfTant par les 
ptfntès 'jHaB peigne <ïe fer. Des fibres mufeuléufes difc 
r Jiofèés ëû "céVcfë , par leur contra&ion vermiculaire , 
^tmefteïuK ïn^éftïns la force de déprimer les alimens. 
V^Qirai-Jè qtt peu d'efpace qu'occupe un fi long vif- 
cèïé , replié fur lui -même par de nombreufes fînuofités, 
Hiïêïe çlont ces différens replis font attachés 
ÂffezVforts pour les retenir , leurs liens font 
fs pour le faire fans les preffer , fans y former 
^ioirïdre noeud. Enfin une enveloppe commune, en 
renfermant tous les inteflins , empêche qu'aucun d'eux 
ne ghlTe ou ne s'échappe. 

? Ce*peridant r pbùr la confervation de l'animal , ce 
"h rit |>as iÉffèà agrafe propre à recevoir la nourriture 9 




ïqueur douce & laftée pourra-t-elle s'incorporer 
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avec les membres , en devenir le foutien j & prendre à 
la fois tant de formes fi différentes ? Qu'il eft difficile de 
convertir en la fubltance propre d'un animal , une ma- 
tière étrangère ! Une pareille tranfmutation fuppofe en- 
core dans notre machine de nouveaux organes travail- 
les avec art. Le méfentére doit fe replier plufîeurs fois 
fur lui-même. Entre fes membranes doivent ramper un 
grand nombre de veines , qui puiflent porter le chyle 
dans un réfervoir commun. Le chyle rendu plus liquide 
dans ce réfervoir , doit entrer de-là dans le canal thora- 
chique , par lequel il montera dans la veine fouclaviere, 
chargée de le mêler avec le fang. C'eft ce fluide pré- 
cieux , qui porté par une circulation perpétuelle dans 
toutes les parties du corps , en arrofera les membres 
différens , & fera fans ceffe couler un fuc nourriflier 
jufqu'aux extrémités les plus déliées. Mais que ne faut-il 
pas encore pour donner au fang les qualités qui lui font 
propres , pour en rendre la fluidité continuelle ? A peine 
l'Auteur de notre machine en a-t-il commencé Porgani* 
fation , & cependant que de merveilles dans un ouvrage 
encore imparfait ! 

Il faudra qu'il fabrique d'abord les parties qui doivent 
être placées dans la région du bas-ventre ; que chacune 
couverte de fa tunique particulière , occupant un lieu 
diftinct , tienne en même-tems par des liens récipro- 
ques à la partie voiflne ; qu'il pofe d'un côté la rate , que 
de l'autre il fufpende au-deffus de Peftomach le foie , 
dans une feiffure duquel il attachera la véficule du fiel ; 
que le pancréas fe trouve en travers dans le milieu. 
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fft effets le&ag formé dcl'affembbge^éfiM^té'dô 
cprps Ifçtéfogiétjfls , dok «,fe tTéeharger» d'iarï ^gfâïfcl tilom+ 
fcrfr d^parti^qîii itéhdroie^ fa màffe ttxcefTivé, #r> fa 

<p*d^&m^^ parti^tes-dè'la 
lymphe tmfr)ibit&éet> « de ;felsj j «Ce» • liquet* rs portées 
après leur filtrat ion dans le prerniebinteftin ï f poùîfont 
contribua ala- perfection du chyle , de cette pâte'îïqtii- 
de„ cpmpoftejdu mélange d'alimens de toute efpéce. 
Pour nélfly^r.! les grains qu'il a recueillis , le Laboureur 
fe jfed^ ^iyes diiïe qui perméables 

au^gramsrd'une certaine groffeor, arrêtent tous les au- 
tres, JEnjfe filtrant au travers du fable l'eau s'y décharge 
^e^put «çÇ qui- la^rendoit trouble : elle en fort plus claire 
&$fes limpide* Àinfi le fang , obligé de palier par des 
glandesyqui fdnt autant de cribles, & de traverfer diffé- 
rentes ûnçofités qu'il rencontre fur fa route , dépofe 
dans l'une des parties trop falines , fe dépouille dans 
lesautres.des corpufcules qui font trop acides ou trop 
ame,rs* Avec quelle attention cet artifan incomparable 
. rie forme ra-t-il pasie tilTu de tant d'organes fi néceflai- 
res ? Quelle diverfité ne mettra-t-il point entre tant de 
repUs^deftineY à des ufages fi différens ? Il attachera 
4ç par,t & d'aube aux régions lombaires les reins defti- 
né^à-iépaie^ l'urine de la mafle du fang , & à la faire 
CQuJejjttçdfgx canaux dans la veffie. La vefîie fera ca- 
pable de s'jpnSer^eo fe rempliiTant , Se de s'afiàilTer à me- 
fure que cetî&ljqueur en fortira.;Uft troifiéme fphinfter 
placé ver« i'extrcmjté du col de ce vifcére mettra l'ani- 
mai en état d'^ycetenir , ou4'eachauer le liquide. 
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* 

Le fang ne peut réparer fes pertes fans le fecours 
continuel d'une fubftance toujours étrangère , & fans 
ceffe renouvellée. Mais fi les alimens qu'il tire de la terre 
Se de l'eau le rendent propre à nourrir corps , ils ne 
lui fourniffent pas ces efprits fubtils, feuls capables d'a- 
nimer les membres & de leur donner de la vigueur. Une 
peut les puifer que dans l'air ; Se c'ell de-là que dépend 
la perfection de notre machine. Que doit donc faire en- 
core l'ouvrier qui la confirait ? Séparer d'abord la poi- 
trine du bas-ventre par le diaphragme ; placer enfuite 
dans la poitrine deux foufliets formés de membranes re- 
pliées plufieurs fois fur elles-mêmes Se pleines d'une in- 
finité de cellules , qui puhTent en fe dilatant fe remplir 
d'air,. Se le chafler en fe contractant. Leur effet fera* 
comparable à celui de ces inftrumens énormes , qui ver- 
fent dans les forges des torrens d'air. Les poulmons 
communiqueront au gofier par la trachée-artère , dont 
l'intérieur fera tapilTé d'une membrane propre à former 
des fons. Ce canal eft en quelque forte une flûte natu- 
relle : à fa partie fupérieure fe trouvent attachés de pe- 
tits filets membraneux capables de fe tendre , de tref- 
faillir , Se par-là de rendre tous les tons pofiîbles. La 
trachée-artère Se l'éfophage aboutilTent à la voûte du 
palais : une ilmple cloifon les y fépare. Il feroit donc ^ 
craindre que les alimens ne tombafTent dans le canal 
de la refpiration , fi l'ouverture n'en étoit exactement 
fermée par un petit cartilage , qui placé fur le bord an- 
térieur , sabaifîe pour en défendre l'entrée. 

Entre les deux lobes du poulmon doit être attaché 
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le coeur , la plus noble de toutes les parties du corps. 
Environné d'une membrane fort déliée, qu'humede fans 
cefle une efpéce de lymphe , cet organe eft le centre & 
comme le palais du fang. Diftributeur de ce fluide pré- 
cieux , il eft fufpendu au milieu de la machine , comme 
le foleil Teft au milieu de notre tourbillon , pour en 
éclairer la vafte circonférence. Il faut que le cœur foie 
d'un tiflu ferme , que fes fibres ayent une grande force, 
beaucoup de reffort un mouvement confidérable , 
furtout à fa pointe , qu'il fe çontra&e & fe dilate par des 
intervalles courts & réglés ; enfin que le fang s'y rende 
de toutes parts, & puiffe en fortiravec impétuofité. C'eft 
par cette circulation que fubfifte l'animal : en elle con- 
fiée tout le fecret de la vie. Deux ventricules creufés 
dans le tiflu du coeur produiront ce merveilleux effet. 
Le ventricule droit recevra le fang que la veine cave 
doit y reporter de toutes les parties du corps; & par 
Une vibration rapide le fera paffer au travers des poul- 
mons , pour Te charger de toutes les particules vivifian- 
tes qui s'y feront féparées de la maffe de l'air. Au fortir 
des poulmons , le fang rentrera dans le ventricule gau- 
che , d'où chaffé avec une force égale , il fera diftribué 
par l'aorte à tous les membres. Quel art , quelle feience 
admirable dans un tel mouvement î Machines en même- 
tems hydrauliques & pneumatiques, nos corps ne vivent 
. que par ce méchanifme. L'enfant , dès qu'il vient de naî- 
tre , a befoin du fecours de la refpiration , jufqu'alors 
inutile. En effet, tant qu'il a vécu renfermé dans l'obf 
cure prifon du fein maternel , ôc qu'il a tiré fa fubfiftance 
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du fang de fa mere , il n'étoit pas néceflaire que fespoui* 
mons communicaffent avec le cœur. Le fouffle de Paie 
ne pouvoit pas les enfler : privés de mouvement , il* 
étoienc flafques & comprimés. Le fang couioit donc 
alors par des canaux détournés , & fe rendoit dans l'aorr 
te , fans avoir pafTé par les poulmons. Mais l'enfant 
a-t-il vû le jour ; commence-t-il à fe nourrir d'air : le 
fang aufli-tôt porté vers les poulmons par un nouveau 
conduit , oublie naturellement la route qu'il avoit fuivie 
jufqu'alors. 

Mais comment les globules rouges , dont fa maffe efl 
compofée , pourront-ils s'infinuer dans toutes les par* 
ties du corps , fi l'ouvrier qui le fabrique ne fait plufieurs 
canaux , qui foient comme les branches d'un grand fleu- 
ve , Ôc qui fubdivifés eux-mêmes en une infinité d'au- 
tres , diftribuent de toutes parts ce fluide renouvelle 
par le chyle qui s'y mêle fréquemment ? En portant à 
tous les membres les fucs qui les nourrififent , le fang ne 
doit pas y féjourner lui-même. Il doit en charier fans 
ceffe de nouveaux , & par la continuité de fon cours 
rendre au corps ce que lui dérobe une évaporation in- 
fenfible , en conferver la chaleur Se le mouvement. Mais 
le pourra-t il , fi des extrémités du corps , il n'eft par 
une circulation perpétuelle reporté vers le cœur;& fi 
chaque fois qu'il y repafle , il n'éprouve une preffion 
qui le force de rentrer dans les poulmons , afin d'y pui- 
fer un nombre d'efprits capable de remplacer ceux qu'il 
a perdus fur la route ? 
four établir cette circulation qui peut feule , en la 
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renouvcllant , donner de la vigueur aux membres , l'Au- 
teur de la machine placera dans le cœur même l'orifice 
& l'embouchure de tous les canaux diflribués aux difre- 
rentes parties du corps. Il fera partir la principale artère 
du ventricule gauche , aboutir au ventricule droit la 
principale veine. Le fang fortira par l'une , fubtilifé , 
roulant une foule de particules aériennes : il rentrera 
par l'autre , dépouillé de toutes fes richefles. La tige 
d'un arbrineau fe partage en plufieurs branches , dont 
chacune produit de moindres rameaux, divifés eux-mê- 
mêmes en rameaux plus petits : fa racine pouffe autour 
d'elle dans le même ordre des fibres fans nombre , pour 
puifer dans une plus grande étendue de terrein des fucs 
plus abondants. Telle eft la divifion des canaux où 
coule le fang. De toutes parts ils s'étendent; ils pouf- 
fent une infinité de tuyaux qui parcourent en ferpên- 
tant tous les membres du corps humain. Il n'eft point 
de partie fi petite , à laquelle ne réponde un'vaifTeau 
capillaire. On trouve de ces vaiffeaux dans les mem- 
branes les plus déliées , dans la tunique des moindres 
alvéoles , dans les os mêmes , dont ils percent le tiffu , 
dont ils pénétrent la moëlle : tant eft grande leur mul- 
titude & leur fineffe. Par tout ils fe glifient , partout on 
voit une artère rampante fous une veine. Les artères 
frémiffent ébranlées par le mouvement du cœur, & bat- 
tent en fe dilatant , chaque fois qu'il fe contracte. Aufïï 
leur tiffu eft-il beaucoup plus fort que celui des veines, 
parce qu'elles ont à foutenir la violence du fluide qui 
fes parcourt avec rapidité. Mais pour les veines qui le 
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rapportent plus tranquille au cœur , elles n'ont point 
de mouvement fenfîble. 

Jettez auflï les yeux fur les valvules pofées à différen- 
tes diltances dans l'intérieur des veines , comme ces 
nœuds , qu'on obferve le long du tuyau d'un épie. El- 
les s'ouvrent du côté par lequel le fang avance vers le 
cœur , & fe ferment pour empêcher Ton retour. Mais 
comment ce fluide précieux , détourné de fon cours par 
tant de canaux , pourra-t-il fe raffcmbler tout entier dans 
le cœur ? Si quelque part il s'extravafe , il perd fon mou- 
vement ; il féjourne& bien-tôt altéré parle repos ,c'cft 
une humeur infefte qui donne la mort, au lieu d'entre- 
tenir la vie. Pour prévenir ce funefte accident , l'ha- 
bile ouvrier fçaura difpofer l'embouchure des vailTeaux 
qui portent & qui rapportent le fang , de manière que 
leuts extrémités s'unifient. La même force , qui par les 
artères le pouffe vers toutes les parties du corps , fuffit 
pour Ie x ramener au cœur par les veines. Par confé- 
quent fi les artères fe joignent aux veines , il ne pourra 
fortir des unes fans entrer dans les autres. Et comme 
les petites veines qui le reçoivent , fe rendent enfemble 
dans de plus grandes, il coulera naturellement des pre- 
mières dans les fécondes , qui le porteront à leur tour 
dans les veines principales auxquelles elles aboutiffent. 
Ainfi le fleuve fameux , dont les eaux fe perdent dans 
le Golfe de Venife , eft groflî dans fon cours par une 
multitude de rivières que verfent les Alpes & l'Apen- 
nin : ces rivières font produites par des ruiffeaux, for- 
més eux-mêmes de fources plus petites. Tant de canaux 
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font la richefle du pays qu'ils arrofent ; ces fertiles plai- 
nes offrent à la fois d'abondantes moiflbns , des ver- 
gers,, de riantes prairies , des pâturages peuplés de 
troupeaux. 

Mais de toutes les fondions du fang la plus noble eft 
d'arrofer la tête. C'eft là que réfident les principaux 
reflbrts dont la vie dépend : dans la tête eft enferme le 
cerveau : elle contient tous les organes des fens , ou du 
moins les organes les plus diftingués. C'eft en effet de 
la fubftance de la moelle allongée , revêtue des deux 
membranes qui enveloppent le cerveau , que font for- 
més les nerfs ; ces filets merveilleux qui donnent aux 
membres la force & la vie ; qui mettent l'ame en état 
de mouvoir le corps , d'exprimer fes penfées par la pa- 
role , de connoître la figure , la couleur, le goût , & les 
autres qualités des objets extérieurs. Quelle feience, 
quelle fageffe n'éclate pas dans la ftru&ure , dans l'ar- 
rangement de ces nerfs ! Par eux les efprirs animaux, ces 
corpufcules auffi rapides que l'éther , que la lumière mê- 
me , peuvent en un clin d'oeil changer de direction , vo- 
ler d'une extrémité à l'autre , & par là donner à nos 
membres cette foupleile qui les plie en un inftant , ou 
les rbidit à notre gré ; peuvent enfin s'arrêter toutes les 
fois que le fommeii déiafie nos corps , & fait par une 
alternative nécefîaire fuccéder le repos au travail. De 
combien de filets ne font pas compofés ces nerfs ! avec 
quel art font-ils diftribués les uns feuls , les autres deux 
à deux dans tout le corps ! que de force & de délicatefle 
dans leur tiflu ! quel feu , quelle vertu dans les efprits qui 
les parcourent ! L iiij 
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. .IV. Concevez- vous à préfent , Quintius , combîed 
cil magnifique la ftructure de notre corps ? La beauté 
de çette machine vous femble au-deffus de tous les ter- 
mes : mais fon organifation n'eft pas la feule que vous 
deviez admirer. Contemplez d'un regard cette multi- 
tude d'animaux qui vous environnent. Dignes objets de 
vos études , les plus petits d'entr'eux vous offrent des 
merveilles fans nombre. L'œuf de ce vçr à foye qui doit 
changer de forme trois fois en un an , renferme plus d'art 
& de travail que les murs & les jardins de Babylone , 
que le Temple d'Ephéfe & le Tombeau deMaufole, que 
les monftrueufes Pyramides, Quelle que fût la difficulté 
de ces ouvrages , les hommes par d'opiniâtres efforts , 
par des foins affidus , par d'énormes dépenfes , ont pû 
parvenir à la vaincre. Mais toute te feience du Lycée , 
toute la force du plus puiffant des peuples , tout le pou* 
. Voir du plus abfolu des Rois , échoueroit dans la forma-* 
tion de cet œuf, en apparence fi méprifable. 

Il faut que cet œuf ait renfçrmé dans l'origine , non* 
feulement le vermiffeau qui doit en fortir , mais le germe 
diftincl: des trois formes différentes , dont il fe revêtira 
dans des tems marqués par une loi immuable. D'abord 
reptile , puis chryfalide, il doit devenir enfin papillon, 
& mourir en laiffant une nombreufe pofterité , fujette 
aux mêmes métamorphofes. C'çfr, de cette manière en 
effet que Tefpéce des Vers à foye détruite avant le mois 
de Novembre renaît avec le Printems : tel eft Tordre 
dans lequel fe reproduit , telles font les révolutions 
qu'éprouve, cettç nouvelle génération. A peine le 
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vermilTeau a-t-il pafTé deux mois , qu'il commence à 
s'ennuyer de fon état. Ces feuilles tendres , dont il fe 
nourriflbit , le dégoûtent. On le voit tirer de fon efto- 
toiach une liqueur qui fe féche à mefure qu'elle s'étend , 
la filer, l'attacher àunç branche, & s'en faire un tom- 
beau. Dans le milieu , il çonftruit une cellule ovale dont 
le tiffu , malgré fa délicatefTe , a beaucoup de force, 6c 
qu'enveloppent différentes couches de duvet. Immo- 
bile au centre de cette folitude , il s'y plonge dans un 
engourdiflement léthargique : on ne fçait fi le repos donc 
il paroît jouir eft un fommeil ou la mort. Alors il fe dé- 
fait de fa peau blanchâtre , pour en prendre une qui tire 
fur le noir. On n'apperçoit plus ni fa tête , ni fes pattes , 
ni le moindre trait qui rappelle fa première figure. Tous 
fes membres repliés à la fois rentrent dans fon corps , 
qui prend la forme d'une olive. Il devient un nouvel 
être. Enfin lorfque les feux de la canicule ont fait place 
à la douce chaleur de l'Automne, il fe ranime : fa peau 
fe colore & ralTemble les nuances des plus belles fleurs. 
De petites cornes arment fon front : des aîles fe dé^- 
floyent fur fes côtés : le bas de fon corps s'étend & s'al- 
longe. Il perce fa coque , y lailTe les débris de fon an*- 
cienne forme , & détruifant cette cellule qu'il s'étoit 
conftruite avec tant d'art , il prend l'effor & voltige dans 
les airs. Mais bien-tôt fous cette forme nouvelle, il rek 
fent les bleffures de l'amour. Prêt à finir fes jours , il 
fonge à perpétuer fon efpéce , Se devenu la tige d'une 
poftérité nombreufe , il laifle fes oeufs attachés fur des 
mûriers, Ayant alors rempli fa deftinçe , las de tant de 
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viciflîtudes , & déformais inutile à l'univers , il expire en. 
fin pour ne plus revivre , & paye à la mort fon dernier 
tribut. 

La vie d'une Mouche , ordinairement plus longue , 
efî fujette à de femblables métamorphofes. Sous des for- 
mes différentes , elle voit deux fois le jour. Ainfi change 
d état , ce volage infecte , dont le corps brillant des plus 
vives couleurs cft , pour ainfi dire , une fleur aîlee. 
Ainfi fe transforme cet autre Papillon , qui crédule amant 
de la lumière , cherche la mort au fein d'une flamme , 
dont l'éclat a pour lui des attraits. Avant que de préfen- 
ter aux Zéphirs des ailes légères , ces infectes ont tous 
été vermifieaux , & chacun d'eux dans le paflage d'un 
état à l'autre , offre à des yeux attentifs un fpeftacle di- 
gne d'admiration. Enfeveli dans une retraire inaccelfi- 
ble au jour , il n'efr plus Ver , Se n'eft pas encore vola- 
tile ; il eft mort , fans ceffer de vivre. Nous voyons' ia 
Grenouille habiter une forêt de rofeaux , marcher fur 
terre par fauts & par bonds , ramper avec lenteur, s'agi» 
ter en nageant , comme feroit un animal terrefire;nous 
l'entendons pendant les nuits d'Efté troubler par fes cris 
le filence des maFais. Croirions-nous qu'elle eft née par- 
mi les poifibns , qu'elle a palTé fon enfance au fein des 
ondes ? C'étoit un Têtard. ]1 avoit des nageoires fort 
minces , un corps oblong , arrondi , noirâtre. Une queue* < 
longue & tranfparente formoitun aviron, qu'il dirigeoit 
à fon gré fur les eaux. Ces métamorphofes qui nous 
étonnent , ne font ni des effets du hazard , ni des fingu- 
iarkés qui n'arrivent que rarement. Une régie immuable 
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renouvelle fans cefle ces jeux de la Nature dans toutes 
les contrées de l'univers. 

Elle n'eft pas moins confiante à l'égard des autres 
efpéces d'animaux. Examinez - en la forme , le carac- 
tère , les moeurs ; confidérez la manière dont ils élè- 
vent leurs petits : far aucun de ces points vous ne 
verrez cette loi fe démentir. Fixés au féjour des bois 
& des montagnes , les Ours , les Lions , les Tigres 
font toujours carnaciers ; point de Crocodile qui ne 
le (bit , & qui n'ait fa retraite dans les eaux. L'Epervier 
eft l'irréconciliable ennemi de la Colombe ; le Loup 
drefle toujours des embûches aux timides Brebis ; le 
Taureau rfe cherche qu'un fertile pâturage. Tous les 
ans, le Roflignol quitte nos climats aux approches de 
l'hyver, & tous les ans nous devons à fes amours les 
mélodieux accords dont il charme nos oreilles. Exilée 
comme lui pendant fix mois des contrées qui l'ont vu 
naître , l'Hyrondelle efl ramenée , comme lui , par la 
chaleur. Nommerai- je ici tant d'autres animaux répan- 
dus fur la face de la terre Se dans les abymes de la mer ? 
Peuple innombrable , à qui la vieillcfle du monde n'a 
fait éprouver aucune révolution , comme elle n'a pu 
changer ni la feuille d'un laurier , ni la tige d'un rofeau , 
m' l'odeur d'une violette. Si quelquefois des animaux ou 
des plantes dégénèrent par le vice de l'air ou du ter- 
rain ; fi nous voyons des alimens plus convenables , une 
meilleure culture en reclifler quelques autres , n'en con- 
cluons pas que l'effence de leur germe foit altérée. 
Qu'on abandonne ces efpéces à elles-mêmes ; bien-tôt 
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elles retourneront à leur premier état. La Nature trions 
phe toujours des efforts de l'art. 

► 

V. Quelle peut être la caufe d'une fï confiante uni- 
formité ? En vain la chercherons - nous , fi nous ne re- 
montons à des principes primitifs , dont foîent formé* 
les individus de chaque efpéce , ôc qui puiflent , invaria- 
bles par efTence , en produire toujours de pareils. Mais 
quels font ces principes ? Des atomes réunis par le ha- 
zard ? Non , Quintius. Les atomes compofent indiffé- 
remment toutes fortes de corps. Aveugles ôc confus, ifs 
n'ont point de loix ; ils ne gardent aucun ordre dans 
leurs combinaifons. Ne recourons pas à des fourecs 
étrangères. C'eft dans le germe même de chaque reje- 
ton que ces principes réfïdoient. La tige qui le produi- 
fit en étoit dépofitaire , & les devoir elle-même au ger- 
me qui l'a formée. Les animaux fe perpétuent de la 
même manière. Les principes qui les produifent ont 
pafle des pères aux enfans ; ôc ceux-ci les ont tranfmis 
à leur poftérité qui les conferve inaltérables. Je dis inat- 
térables, puifque les enfans font en tout les images fi- 
dèles ôc les imitateurs des pères. Mais un être qui doit 
fa naiiTance à un autre , ne peut pas , créateur de nou- 
veaux principes , devenir la tige d'une efpéce particu- 
lière. Tels qu'il les a reçus , il eft obligé , même fans les 
çonnoître,de les communiquer à fes defeendans. Ceft 
donc au chef primitif de la race entière que nous de- 
vons remonter. De lui dérivent tous ceux qui la com- 
pofent i ils ont tous été formés en lui dès l'origine. Mais 
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te chef lui-même , à qui doit-il ces principes fi féconds ? 
Seroit-il l'auteur de fon efpéce ? Vous ne le croyez pas , 
fans doute : vos maîtres foutiennent le contraire aufli- 
bien que moi. Direz-vous que le hazard a formé les 
germes de tant d'êtres divers ? Mais le hazard eft quel- 
que chofe , ou n'eft rien : fi vous en faites un être réel , 
par ce mot vous défignez les atomes: s'il n'efl: rien à 
vos yeux, vous attribuez donc au néant la création de 
l'univers. 

Je fçais que l'état des chofes , tel que nous le voyons , 
ne fort pas de l'ordre des combinaifons poffibles; mais 
en conclure que c'eft l'ouvrage du hazard , ce feroifi 
avancer une abfurdité. Que penferiez-vous d'un hom- 
me qui vous foutiendroit de fang froid que les feules 
loix du mouvement ont , à l'infçu d'Homère, produit la 
fameufeIliade;ou que le Poëme de Lucrèce eft un affem- 
blage fortuit devers, formés chacun par un arrangement; 
fortuit des cara&éres de l'alphabet ? Cependant quoi- 
que ces célèbres ouvrages annoncent une plume fça- 
vante , un génie fublime , il n'eft pas métaphyfiquement 
impoflible qu'ils ayent été le réfultat de l'une de ces 
liaifons fans nombre , dont les lettres font fufceptibles. 
Appliquons ce raifonnement à notre corps; La fituation 
de fes membres divers n'a rien que de naturel : la place 
occupée par chacun d'eux eft une de celles que le hazard 
auroit abfolument pu leur donner. Toutefois la raifon 
* lie nous permet pas de croire qu'ils foient ainfi difpofés, 
fans avoir étédeftinés par une intention fpéciale à l'ef- 
JP ecc de fonction qu'ils remplirent fi parfaitement. Dans 
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l'origine des êtres inanime's, dans celle des végétaux, 
elle découvre des traits éclatans d'une Intelligence. 

Si les hommes ne peuvent pas , fans un but quelcon- 
que , fe fervir de leurs membres , à plus forte raifon ces 
membres ne leur ont-ils pas été donnés faris deffein. 
L'ouvrier qui les a fabriqués en a le premier connu Pu- 
fage. Il faut plus d'adreffe pour faire une charue, que 
pour la conduire ; pour créer des femences dont chacune 
en renferme une infinité d'autres , que pour les répandre 
dans les filions. Il eft plus difficile de former une langue 
affez fouple pour fe plier en tout fens , que de la plier; 
d'ajufter des doigts aux mains , des bras aux épaules , 
que de failîr des corps avec la main. Les germes por- 
tent donc l'empreinte d'un travail admirable ; c'eft l'ou- 
vrage d'une Intelligence toute-puiffante. Dans l'inté- 
rieur de corpufcules imperceptibles , elle a fçu renfer- 
mer dinépuifables tréfors. 

C'eft donc une folie de prétendre tirer des entrailles 
de la terre les animaux qui peuplent fa furface , former 
les oifeaux de particules d'air condenfées , faire éclore 
les pohTons du fein des ondes. Pour la propagation des 
différentes efpéces , il fuffit d'un feul couple. Non que 
les deux branthes , qui compofent cette tige de chaque 
efpéce , foient éternelles : il faudroit être infenfé , pour 
le croire. Elles êxifteroient encore , fi elles avoient exiflé 
de tout tems : ce qui n'a point commencé , ne peut finir. 
Le fort du chef d'une race eft le même que celui de fes 
defeendans. Nous mourons ; ainfi le premier de nos an- 
cêtres a dû mourir : il eft né , puifque nous nauTons, 
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Le feulEtre éternel, c'efl: le créateur , quel qu'il foit, de 
cè premier de nos aïeux. Et ne vous formez pas une 
rauiïe idée d'un Etre éternel. L'éternité n'eft pas plus 
formée de momens fucceflifs qui fe détruifent , que l'im- 
menfité ne l'ell d'étendues bornées qui fe touchent. 
Tout ce que nous concevons fans limites & fans mefure 
ne peut être l'aflemblage de parties enchaînées les unes 
aux autres. - 23 .. 

Mais puifque le hazard afçûpar le feul mélange de 
corpufcules homogènes , donner , félon vous , naiiïance 
à tous les êtres , pourquoi jufqu'alors actif, jufqu'alors 
fécond , s'eft-il tout à coup plongé dans une inaclion 
prqfpnçle ? Pourquoi forcé de fuivre éternellement la 
route qu'une aveugle impétuofité lui fit prendee d'a- 
bord , n'enfante-t-il plus à nos yeux rien de nouveau ? 
Le hazard doit être le pere de la nouveauté. Se fait-il 
violence à lui-même ? Eft-il captivé par un frein étran- 
ger? Quel obftacle l'empêche de produire de nouvelles 
efpéces ? Les germes ne lui manquent point ; il n'a pas 
perdu fa force ; il peut s'exercer fur une multitude de 
combinaifons auifi diverfifiées que nombreufes. Répon- 
dez-, Quintius; quelle main a coupé les ailes à cette 
capricieufe Divinité f Le hazard n'eft , à parler exadte^ 
ment,qu'un nom impropre, donné dans le langage com- 
mun à toute caufe extraordinaire , & qui fe propofe en 
agifTant une fin que nous ignorons. Mais quand ce ter- 
me devroit fe prendre dans le fens du vulgaire , pour- 
roit-on regarder le monde , comme l'ouvrage du hazard f 
Les effets que nous attribuons à ce chimérique principe, 
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n'arrivent que rarement , ne font point uniformes, n'ont 
entr'eux aucune liaifon. Tous les êtres au contraire , qui 
s'offrent à nos regards , nous les voyons affujétis à des 
loix invariables , marcher d'un pas égal , ôc former uno 
chaîne continuée fans interruption d'âge en âge. Ajoû* 
tcz enfin que nous avons reconnu en eux f empreinte 
de l'art & de l'intelligence. 

Veut-on repréfenter la tête d'un Prince fur des Mé- 
dailles , le Graveur commence par fabriquer un coin 
d'acier , auquel il applique toutes les pièces qui doivent 
recevoir cette image. Au fortir du balancier , il n'en eft 
pas une feule qui ne l'ait reçûe parfaitement. Les mê- 
mes traits fe répètent fans altération fur chacune; & la 
première empreinte gravée fur un modèle commun , fc 
multiplie dans des copies fans nombre, & fubfifte iné- 
façable. Telle eft l'uniformité qui régne dans cette foule 
d'objets dont nous fommes environnés. Un hazard ima- 
ginaire , une aveugle combinaifon n'eft donc pas la four- 
ce des principes qui conftituent le germe & la nature de 
chaque corps , fur-tout des corps animés , ou de ceux 
qui végètent. La caufe qui les a produits , quelque nom 
que vous lui donniez , doit nécessairement être pré- 
voyante , unique & commune à tous > toute-puiffante, 
éternelle. 

Je dis prévoyante. Pour créer des êtres capables de fe 
reproduire fans altération ; des êtres qui puffent, en s'é- 
loignant de leur tige, ne s'en détacher jamais, & former 
d'âge en âge une chaîne induToluble , il faut qu'elle en 
frit d'abord conçu l'idçe , que d'un coup d'oeil elle ait 

contemple 
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contemplé toute la longueur d'un fil , qui devoit s'é- 
tendre dans la fuite des fiécles. Sans cette prévifion, elle 
n'auroit pas pu les afTujétir à des loix immuables, & fans 
de telles loix toutes les efpéces euffent été bien-tôt défi- 
gurées , les germes confondus & détruits par toutes for- 
tes de mélanges : l'univers ne feroit plus qu'un cahos. 

Cette caufe doit être unique & commune à tous , 
puifque malgré la différence des efpéces , tout fe fait 
dans toutes fur un même plan. Nous voyons les arbres , 
les plantes , les animaux naître tous d'un germe qui leur 
cil propre , fe former par des accrohTemens femblables , 
mourir enfuite en laiffant une poftérité qui ne change 
jamais ; tous enfin parcourir une carrière commune. 
Quelques fujets'que traite un Peintre , il n'eft pas diffi- 
cile de reconnoître fa manière. Elle eft la même dans la 
peinture d'un combat & d'un affaut, quô dans celle d'u- 
ne fête de Bacchantes. Qu'il nous tranfporte dans les 
délicieufes campagnes de Theffalie , fur les rives du 
Penée , ou qu'il préfente à nos regards un vauTeau brifé 
par les rochers , un rivage femé d'écueils , & battu par 
les vagues;. ces deux tableaux fi différens porteront 
l'empreinte du même auteur. L'ordonnance, le deffein , 
le ton des couleurs , la façon de les diftribuer & de les 
marier enfemble , de placer les ombres & les jours, tout 
en un mot offre un certain caradére particulier à chaque 
Maître , & qui le découvre à des yeux habiles. Ainfi le 
grand fpe&acle de la Nature , uniforme , malgré la va- 
riété des objets , annonce vifiblement l'unité du Créa-* 
leur. 

Tome IL M 
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La Toute-puiffance eft encore un attribut de cette 
eàufe. Souple entre les mains du Potier , Pargile prend 
la forme d'un vafe ou d'une ftatuë : il faut de même que 
• toute la matière foumife au Maître de l'univers , ait pû 
fe modifier à fon gré. De cette mafle informe , il a fa- 
briqué notre globe âc tout ce qui le peuple , le Soleil , 
la Lune, & ces aftres fans nombre qui brillent dans le 
Ciel. Par fa volonté fuprêmc il les a tirés du néant 3 il 
les empêche d'y retomber. 

Enfin l'Auteur de la Nature eft éternel. Dans quelle 
fource auroit puifé l'être , le pere de tous les êtres , celui 
dont la puifTance les conferve ou les renouvelle fans 
celle ? En effet , la durée de tant de corps n'eft pas la 
même ; elle dépend de leur compofition. Les uns plus 
groffiers , plus forts , ont un tiffu plus folide. Aufîi dura- 
bles que l'univers , ils en font comme les fondemens. 
Le travail des autres eft fupérieur. Ils font polis avec 
foin , organifés avec un art merveilleux ; mais hélas ! 
ils ne doivent fubfîfter qu'un petit nombre d'années. 
N'en foyons pas furpris. A proportion de la délicatefle 
d'un corps , les parties dont il eft l'alTemblage font mo- 
biles , & capables d'être altérées par l'impreffion des. 
caufes étrangères. Par conféquent , plus un corps eft 
parfait , moins il doit réfifter aux atteintes des corps en- 
vironnans. Tant on achette cher un rang diftinguédans 
l'univers ! Tant il en coûte pour goûter le plaifir de 
vivre ! Ainfi le Créateur , en accordant aux êtres vivans, 
comme à la plûpart de ceux qui végètent , une durée fi 
courte , devoit dans leur création même pourvoir à 
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leur renouvellement , afîn que la fucceflion rapide d'ê- 
tres mortels, pût former un tout immortel. Dieu l'a fait» 
lorfque dans un feul germe , il a renfermé tous ceux 
d'un même genre. 

VI. Ainsi le premier être de chaque efpéce en con- 
tenoit dans l'origine tous les individus : l'efpéce hu- 
maine a réfidé toute entière dans le premier homme. 
Mais je veux porter vos vûes beaucoup plus loin : un 
fpe&icle plus merveilleux mille fois va fe dévoiler. Ap- 
prenez que la main du Créateur n'avoit pas feulement 
réuni dans le père commun des hommes ceux qui ont 
vécu , ou qui vivront dans la fuite. Elle en a joint d'au- 
tres en plus grand nombre , qui ne doivent jamais par- 
venir à la lumière , quoiqu'ayant tout ce qu'il faut pour 
vivre. Tous les hommes en effet , à qui pouvoient don- 
ner le jour ceux qui l'ont reçû , tous ceux qu'euflent 
produits ces hommes , fi le Ciel les eût fait naître, tous 
ont été dans l'origine créés à la fois : un feul inftant les 
a tousorganifés : dès-lors ils vcgétoient; il ne leur man- 
quoit qu'une ame. Je ne vous laifferai pas ignorer une 
découverte importante. Ceft que ce dépôt précieux ré- 
fide dans les mâles , Se que les germes de leur poftérité 
Ont eu un commencement de vie,avant leur union avec 
les femelles. Vous en ferez convaincu , fi vous renou- 
velle* fur les animaux l'expérience célèbre , faite avec 
fuccès par d'attentifs Obfervateurs , Se décrite dans leurs 
Ouvrages. J'en fupprime ici le détail que le microfeope 
offrira pleinement à vos regards. 

Mij 
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Ce merveilleux infiniment, perfectionné parteuwenw 
hoek , diflipe l'obfcurité ^ie ,1a nature. Ce n'en 1 qu'une • 
lentille de verre , enfermée .entre deux lames de métal , 
dont l'ouverture rçpond à fa grofTeur. Préfentez à cette 
lentille le plus petit objet , il croît aufïi-tôt , & les par- 
ties les plus cachées de fon tiflu fe dévoilent. Jamais 
fecours fi pniflant n'a fécondé nos faibles organes. Le 
microfeope efl la clef d'un nouveau, monde ; en déve- 
loppant l'intérieur des mixtes , il nous préfente la ma- 
tière fous une face nouvelle , & Pexpofe fans voile à no- 
tre admiration : fans lui nous fommes prefqu'aveugles ; 
il eft l'oeil de notre oeil. Bornés auparavant à la furface 
des objets que nous effleurions à peine , nous avons à 
préfent le droit de pénétrer dans le fond même des 
êtres. Le fanftuaire de la Nature n'eft plus inaeceflible ; 
ce palais , dont nous n'appercevions que les dehors, eft 
ouvert. Nos yeux y contemplent les fources intariffa- 
bles de la reproduction , qui conferve tant d'efpéces 
mortelles. Spectacle vraiment digne de fixer les regards 
d'un fage : il leur offre des traces d'une fageffe toute* 
puiiTante. La Matière y devient le miroir de l'Intelli- 
gence. 

La fingularité des merveilles que le microfeope vous 
fait appercevoir, ne doit pas être pour vous uneraifon 
de les révoquer en doute. Songez qu'une crainte aveu- 
gle de l'erreur y précipite ; 8c ne le regardez pas comme 
un inftrument trompeur dont les preftiges vous fanent 
illuiïon. Les objets font tels qu'il vous les montre. Nous 
lui devons plufieurs découvertes ; mais combien n'en 
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refte-t-il pas qui fe réfuteront toujours à nôtre curiofité ? 
Quand on donneroit à la lentille dix fois plus de force ; 
quand de nouvelles méthodes la rendroient aufli fupé- 
rieure a elle-même, qu'elle eft au-deflus de l'œil des mor- 
tels ; toujours infuffifante, toujours inférieure à ce fonds 
inépuifable d'objets , elle ne pourroit les atteindre tous. 
Ils échapperoient en foule à fa puiflance : c'eft beau- 
coup qu'elle en puiffe découvrir une partie. 

Le fpectacle que vous donnera l'expérience dont je 
vous parle, eft donc un fpe&acle réel. Toutes les plan- 
tes , tous les animaux peuvent également vous l'offrir. 
De quelle admiration une telle uniformité dans des ef- 
péces fi nombreufes & fi variées ne doit-elle pas frapper 
votre efprit ? Elle prouve que tant d'efpéces font l'ou- 
vrage d'un Auteur commun , dont la Providence s'é- 
tend fur toutes. Si vous avez peine à concevoir l'orga- 
nifation de corps fi petits , c'eft que vous n'êtes pas at- 
tentif aux exemples de femblables merveilles qui vous 
environnent. Voyez quelle eft la petiteffe de la Fourmi , 
du Ciron , de cette populace nombreufe qui ronge les 
germes des fleurs , de celle qui blanchit la peau violette 
des prunes , de celle enfin qui couvre les corps prêts à 
tomber en poufiiere. Ajoûtez encore cette efpéce de 
Serpens que nous trouvons dans le vinaigre. Imaginez- 
vous rien de plus petit que ces imperceptibles animaux ? 
Cependant on ne peut refufer de reconnoître en eux des 
parties infiniment plus petites ; Ôc c'eft le nombre , l'or- 
dre , l'ufage de ces parties qui les rend ce qu'ils font , 
qui en fait de véritables animaux. Ils ont des pattes , 
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un cerveau , une poitrine , un eftomach , un cœur, dan* 
lequel paffe & repafle fans ceffe un fluide vital , Se cha- 
cun de ces organes eft lui-même un affemblage de pa* 
ticules. Ils ont des fibres', des glandes , des veines , des 
efprits animaux qui leur donnent le mouvement. Que 
dis-je fils renferment des petits ; ces petits ont des or- 
ganes , & leurs membres proportionnés à la grolTeur du 
tout', font en auffi grand nombre que ceux d'une Ba- 
leine , que ceux d'un Eléphant. Les différentes parties 
réellement feparées gardent entr'elles un ordre qui le$ 
diftingue. Quoique chaque germe en contienne une in- 
finité d'autres , fubdivifés eux-mêmes en germes plus 
petits , qui diminuent dans une jufte proportion , cette 
multitude dont il eft l'affemblage n'ajoûterien à fa groft 
feur. Combien de cercles concentriques , un cercle ne 
peut-il pas renfermer , fans devenir plus grand ? La pe« 
fanteur d'une once n'augmente pas, parce qu'elle con 
tient des poids plus légers , & plus légers à l'infini. Ne 
foyez donc point arrêté par la petitefTe des objets que 
je vous préfente ; fongez quelle eft la fécondité de k 
matière. 

Enfin un moyen fort fimple de vérifier l'expérience 
que je vous propofe , c'eft de la réitérer fur des animaux 
qui naiffent contre l'ordre naturel , comme le Mulet , le 
Léopard , Se plufieurs autres de différentes efpéces. Ces 
animaux font ftériles: quelle en eft la raifon? L'Antiquité, 
peu inftruite , croyoit l'expliquer en donnant aux pro- 
ductions de ce genre le nom de monftres , Se en pro- 
nonçant que les mqnftres ne pouvoient engendrer, 
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C'étoit fubftituer , félon fa méthode , des noms à des 
çaufes : mais nous devons l'excufer. L'ingénieufe imagi- 
nation des Philofophes n'étoit point encore éclairée 
dans les ténèbres de la Phyfique par le flambeau qui de- 
puis a guidé nos pas : ils ne formoient prefque alors que 
des conjectures incertaines. L'aurore a diflipé cette nuit 
profonde, & la caufe delà fférilité de ces animaux , 
ainfi que beaucoup d'autres myftéres , eft aujourd'hui 
connue. Le microfeope la dévoile par la différence ef- 
fentielle & frappante qu'il fait voir entre les objets que 
nous offre cette féconde expérience , & ceux que pré- 
fente la première. En nous montrant pourquoi des ani- 
maux , dont l'Etre fuprême n'a pas créé l'efpéce , font 
incapables de fe reproduire , il nous convainc de plus 
en plus , qu'il n'efl: point de hazard qu*r puiffe fubitçment 
faire éclore des êtres qui n'ayent pas été formés dès la 
naiflance du monde. En effet , quelle caufe rivale de la 
Toute-puiiTance pourroit donner la vie à ce qui ne Pa 
pas reçue de l'Auteur de la Nature, & partager avec le 
Souverain de l'univers la gloire de la création ? 

Je ne m'arrêterai point à réfuter l'obje&ion que fem- 
ble fournir contre ce principe évident la naiflance mêv 
me de ces animaux dont nous parlons. Quoiqu'ils ne pa- 
roiffent pas en effet avoir été créés dès l'origine du 
monde , ils l'étoient cependant , non pas , à la vérité , 
tels qu'ils fe montrent £ nos yeux , mais femblables à 
leur pere. C'eft à l'alliance que ce pere a contractée dans 
une efpéce différente , qu'ils doivent la forme étrangère 
fous laquelle nous les voyons. Pour^peu qu ? on refléçhiffc 
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fur de tels mélanges , il n'efl pas difficile de concevoir 
combien efl grande l'altération qu'ils produifent , k 
quelles en doivent être les fuites. Elles influent non- 
feulement fur la forme primitive de ces animaux , dont 
ils ne confervent plus que quelques traits , mais encore 
fur leur fécondité. La fubflance qu'ils puifent dans le 
fein d'une mere que la Nature ne leur avoit pas deftinée, 
n'étant nullement propre aux petits qu'ils renferment, 
ce peuple nombreux fe détruit, & l'art feul peut dans la 
fuite renouvelîer leur efpéce , comme l'art feul a pû la 
produire. Ils naiffent fans efpoir de poftérité, ainfi que 
naiffent dans nos contrées ces plantes que l'Afie, l'Afri- 
que & le nouveau Monde nous envoyent renfermées 
dans leurs graines. Elles croiffent d'abord , s'élèvent , 
fleuriffent même aifément ; mais leur fleur efl ftérile , 
parce qu'elles trouvent dans la différence du climat, ou 
dans celle du terrain des obftacles infurmontables à 
leurs efforts. 

. La terre en effet , cette mere commune de tous les 
végétaux , ne contribue à leur accroiffement que par les 
fucs nourriffiers qu'elle fournit aux graines qu'on lui 
confie. C'eft aux plantes elles-mêmes à verfer dansfon 
fein ces graines qui doivent en perpétuer Pefpéce , & 
dont chacune d'elles renferme toujours une multitude 
nombreufe. On retrouve chez les animaux lamêmedif- 
tribution , comme le prouver^ en particulier les œufs 
de Poule. Nous y remarquons un corps jaunâtre placé 
dans le centre. Enveloppé d'une membrane déliée , il 
nage dans une futyiance blanche & molle , au milieu 



Digitized by Gc 



LIVRE SEPTIEME. i8y 

de laquelle il eft fufpendu de part & d'autre par des li- 
gamens. Ces ligamens , que le vulgaire prend pour le 
germe , font attachés à la membrane qui tapifle immé- 
diatement la coque. C'eft de ce jaune que fe nourrira le 
petit qui doit éciore , lorfque l'union du Coq avec la 
Poule l'aura rendu féconde. Cet aliment qui le fera 
croître , étoit avant cette alliance renfermé dans l'œuf 
de la mere : mais fans cette alliance l'œuf eût été fté- 
rile. En vain l'eût-elle couvé fans ceffe 5 jamais il n'au- 
roit rien produit de vivant. Vous ne pouvez donc trop 
admirer la Sagefle divine dans ce partage qu'elle a fait 
entre les deux fexes. Elle a renfermé dans l'un ce qui 
doit renouveller chaque efpéce , pendant que l'autre 
poflféde feul ce qui peut nourrir les petits , & leur don- 
ner l'accroiffement néceflaire. 

Aulîi voyons-nous en eux un defir égal de s'unir pour 
la propagation de leur efpéce : defir naturel , qui met à 
mes yeux dans le plus beau jour la Providence tonte- 
puiffante de l'Etre fuprême. En I'infpirant aux animaux , 
il affuroit à la terre pour une longue fuite de fiécles la 
confervation de cette multitude innombrable dont elle 
eft peuplée. Cette pafîion fi vive fe fait fentiren même- 
tems aux deux fexes; mais la faifon en efl: différente , 
félon la différence des efpéces , à l'exception d'un petit 
nombre , qui n'ont point de tems marqué. Quelques- 
unes s'accouplent pendant fixmois de l'année ; d'autres 
n'en ont qu'un pour s'unir; la faifon de l'hymen pour la 
plupart eft le Printems. Ce n'eft que vers fa fin que les' 
Poiffons commencent à relfentir cette ardeur féconde , 



I 



n€ V ANTI-LUCRECE, 

lorfque l'air a communiqué fa chaleur aux fontaines, 
aux fleuves , aux mers. L'humide empire eft alors en> 
brafé: alors , pour parler le langage de votre Poëte, 
Venus rentre au fein des eaux; on voit nager la troupe 
des Amours. Dans l'Automne , cette violente païïion 
trouble le repos des Cerfs timides ; & les cris dont ils 
font pour lors retentir nos forêts , annoncent leurs 
tranfports. Ainfi la Nature , en plaçant dans les faifons 
différentes la multiplication des différentes efpéces , 
foumet l'année prefqu'entiere aux loix de l'Amour. 
L'Hyver feul eft oifif ; & le froid qu'il ramène femblç 
replonger les animaux dans un ftérile engourdiffement. 
Telle eft aufll la régie qu'elle s'eft preferite dans la pro- 
duction des plantes. Une fucceflion rapide remplace les 
unes par les autres , & varie fans ceffe la fcéne de l'uni- 
vers. Les fleurs embélilTent le Printems ; les moiflbns 
& les fruits leur fuccédent dans les fajfons fuivantes ; & 
la terre fatiguée fe repofe pendant l'Hyver, 

Mais de ce que les feuilles ne paroiffent que dans une 
certaine faifon ; de ce qu'un arbre ne produit la plupart 
de fes branches qu'au bout de quelques années , vous 
concluez peut-être que ces parties nailïent en effet , 
quand elles fe montrent , & que deftinées à l'ornement 
de l'arbre , plutôt qu'ellentielles à fa nature , elles font 
moins anciennes que lui. De cette conféquence je vous 
vois inférer, que les plantes ne fourniffant des femences 
que dans un certain tems, les graines font dans le même 
cas que les feuilles & que les branches, & doivent être 
regardées comme des productions nouvelles. Mais ce 
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raifonnement , Quintius , eft détruit par tout ce qui 
précède. Ces parties que vous croyez en quelque forte 
étrangères à la plante , ont réellement la même origine 

a: qu'elle. Les feuilles , quoiqu'elles ne s'épanouiffent que 
dans un certain tems , étoient néanmoins renfermées 

il dans le corps de la plante , font nées avec elle , avoient 

ls dès Pinftant de fa naiffance & leur principe , & leur for* 

e me particulière. A combien plus forte raifon le germe 
lui-même , où réfide la plante entière , devoit-il exifter 
alors ? Pourquoi donc ne fe montre-t-il que plus tard ? 
Cette lenteur a fes caufes , & vous les découvrirez en 
étudiant l'organifation des plantes. Vous verrez que la 
féve qui les arrofe , eft obligée de mefurer fon action à 
la foiblefle des canaux qu'elle parcourt ; que les orifices 

j; de quelques-uns d'entr'eux font d'abord trop étroits 
pour lui donner un libre paflage , & que ce n'eft qu'au 

j;l bout de plufieurs circulations , qu'elle peut fe faire jour 
au travers , pénétrer jufqu'au lieu où réfîdent les grai- 

18 nés , les développer <5c les rendre fécondes. 

jp Lorfque le terrible Aquilon ufurpant l'empire des 
airs , a ramené les noirs frimats , Se défiguré la face de 

l l'univers , tout gémit , tout elî plongé dans les ténèbres. 

t Les Oifeaux font muets $ la terre dépouillée n'offre 
qu'un fpedacle hideux ; quelques rayons foibles & dé- 
colorés percent à peine les nuages , & répandent au 
lieu de jour un fombre crépufcule. Les troupeaux lan- 

£ guident dans leurs étables ; les bêtes fauvages dorment 

i, . au fond de leurs retraites ; oifif dans fa chaumière , le 

j { Berger s'y défend contre le froid > les ruûTeaux ceffent 
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de couler ; les arbres n'ont plus de feuilles ; la campa- 
gne a perdu fes charmes. 11 régne dans toute la Na- 
ture un morne fïlence : enchaînée fous des monceaux 
de neige , elle eft dans une léthargie peu différente de 
la mort. Mais à peine le Soleil plus radieux a fait croître 
les jours & revivre le Printems , que les chaudes halei- 
nes des Zéphirs fondent l'écorce des eaux , Se rompent 
les glaces qui couvroient la terre. Une douce chaleur 
s'infinue dans le fein des corps ; les liens qui retenoient 
la Nature captive fe relâchent , & Tannée renaiflame 
lui rend toute fa beauté. 

Ainfi dorment enfevelis dans les plantes Se dans les 
animaux les germes qui doivent les reproduire , jufqu'à 
ce que la force de l'âge les tire de raffoupilTement; mais 
leur exiflence n'en eft pas moins réelle. Tout ce que la 
nouvelle faifon fait éclore pour revêtir un arbre dé- 
pouillé par les hyvers, doit, il eft vrai , fon accroifle- 
ment à la douce chaleur du Printems, à l'abondance des 
rofées , aux favorables influences d'un Ciel pur: mais 
l'accroiiTement excepté, de tant de parties diverfes , il 
n'en eft aucune qui n'exiftât pendant la rigueur des fri- 
mats. Leur petitefTe les rendoit alors imperceptibles : 
immobiles & fans action , elles étoient reiferrées au cen- 
tre du germe qui les renfermoit. Développées par la fer- 
mentation , elles font maintenant vifibles à nos yeux. 
C'étoit autrefois des ébauches ; ce font aujourd'hui des 
corps. Voyez cet Eléphant, dont le dos énorme porte 
des tours remplies de foldats ; ce monftrueux animal , 
que l'on ne peut mieux comparer qu'à celui dont les 
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Taftes flancs rcnfermoient les deftru&eurs d'Ilium. Il 
étoit petit en naiflant , plus petit encore 1 dans le fein de 
fa mère : mais combien l'étoit-il davantage , renfermé 
dans le premier de fon efpéce. Ce Chêne, dont la tête 
eft voifine du Ciel , dont les profondes racines touchent 
à l'empire des Morts , dont les branches touffues éten- 
dent au loin leur ombre ; tel en un mot , que celui dont 
un fonge offrit l'image au Monarque de Babylone ; ce 
Chêne étoit autrefois un Gland. Que dis-je ? il n'en 
étoit pas la millième partie. Renfermé avec une foule 
d'autres dans l'arbre qui produifît ce Gland , il formoit 
dès lors un arbrilleau di&inft & parfaitement organifé. 
Pour devenir ce qu'il eft , il ne lui manquoit , comme 
nous l'avons dit , que le développement. Ainfi cette 
Nation , plus nombrcufe que les Etoiles du Ciel , qui jadis 
libre & fouveraine habitoit laPaleftine, & dont nous 
voyons aujourd'hui les relies efclaves & difperfés dans 
toutes les régions de la terre , le Peuple Hébreu a fub- 
fifté tout entier dans Abraham. Réunis dans ce pere 
commun , lors même qu'il étoit encore à la mammelle , 
fes innombrables defcendans ont repofé dans le même 
berceau que lui. 

VIL M a i s , me direz- vous , rien n,'eft fi délicat , fi 
fujet à des viciflitudes fans nombre , que les particules 
dont les germes font compofés. L'ordre qu'elles gar- 
dent peut être rçnverfé ; leur qualité même s'altère faci- 
lement. Les germes tirent leurfubfiftance d'une multi- 
tude de corps étrangers, dont la nature eft toujours 
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différente & fouvent contraire. Comment cft-il poiïible 
qu'ils fe maintiennent , comme ils font , pendant tant 
d'années , & que malgré tant d'atteintes , ils confervent 
leur forme & leur propriété ? Cette durée, Quintius, 
eft l'effet de leur état de compreflion, & du grand nom- 
bre de tuniques qui les enveloppent. D'ailleurs , ne 
croyez pas qu'ils doivent tous éclore. Sur cent mille, à 
peine un feul voit-il le jour. La plus grande partie du 
peuple immenfe qu'ils renferment , meurt avant que de 
naître. Après s'être tirés avec peine d'un labyrinthe de 
détours , prêts à fe montref enfin , 6c parvenus à cet inf- ! 
tant qui doit manifefter leur exiftence, ils périment, 
comme ce vaiffeau qui fait naufrage dans le port ; ils 
perdent à l'entrée de la vie , Pefpérance de vivre jamais. 
Malheur irréparable que caufe ou la deftructiondu corps 
qui renfermoit les germes , ou celle des germes eux- 
mêmes. Le coup qu'ils reçoivent , frappe en même-tems 
l'innombrable multitude que renfermoit chacun d'eux. 
Ainfi lorfqu'un Navire eft englouti par les abymes de la 
mer , tout ce qu'il porte difparoît avec lui , fubmergé 
par la même tempête. 

Que dirai-je de l'imprefllon funefte , & prefque tou- 
jours mortelle , que fait la vieilleffe fur ce peuple fra- 
gile , du ravage qu'y caufent les maladies ; celle princi- 
palement , qui portée du fond de l'Amérique en Euro- 
pe , venge le nouveau Monde de la perte de fes richef- 
fes , & punit l'avarice de leurs injuftes ravilTeurs , en in- 
fectant la fource même de la vie : affreufe contagion , 
dont le venin empoifonne les traits de l'Amour, déjà fi 

0 
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redoutables par eux-mêmes. Confidérez de plus , tout 
ce qui périt à chaque inftant dans la vafte étendue de 
l'univers. Que de routes frayées vers le trépas ; que de 
précipices , que d'abymes creufés de toutes parts ; que 
de fanglantes guerres entre les infortunés Mortels ; 
combien d'animaux fauvages voraces répandus fur la 
terre. Voyez prefque tout ce qu'elle produit , fe con- 
fumer fans efpoir de renaître. Ce Bœuf, lorfqu'il broute 
dans une prairie l'herbe naiffante , n'en épargneras les 
germes : il s'en repaît , prêt à fervir lui-même de pâture 
à d'autres. La Colombe vit de grains; l'Epervier dévore 
la Colombe. Les troupeaux nauTent , & les bleds s'élè- 
vent pour la nourriture de l'homme. La terre eft peu- 
plée de corps , dont les uns fe renouvellent par la def- 
tru&ion des autres. Tout être mortel ne vit que de ra- 
pines , & doit à fon tour fervir de proye. 

C'eft précifément à caufe de cette fragilité, que l'Au* 
teur de l'univers a renfermé dans une feule graine des 
femences fi nombreufes. Il fçavoit que la plus grande 
partie périroit de mille morts différentes. Ainfi , pour 
empêcher que des efpéces peu durables ne fuffent bien- 
tôt détruites , il a voulu que chacun des germes primi- 
tifs fortît de fes mains , rempli d'une multitude de ger- 
mes, dont quelques-uns deftinés à furvivre aux au- 
tres , & comme échappés au naufrage univerfel , pûffent 
conferver les efpéces. Cette multitude s'apperçoit fen- 
fiblement chez plufieurs animaux ; 3c quoique , moins 
vifibie dans la plupart , elle eft réelle dans tous. Autant 
oa voit d'épics fur la terre , la veille d'une abondante 
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moifîbn , de feuilles dans les forêts , de fable fur les 
bords de la mer > autant vous devez croire de germes 
ralTcmblés dans un corps , quel qu'il foit. C'eft dans la 
création de corpufcules imperceptibles que laPuhTance 
fuprême éclate avec le plus de magnificence. Dieu s'y 
montre plus grand à mes regards , que dans le vafte 
Temple des deux, qu'au milieu du brillant cortège des 
Aftres. 

Que votre imagination , je le répète, ne fe rebute 
pas à la vue de cette foule d'êtres vivans concentrés 
dans l'intérieur d'un corps fi petit. ConnoilTez-vous les 
bornes de la matière ? Ses dehors vous paroilTent infi- 
nis , lorfque votre oeil parcourt la prodigieufe étendue 
des efpaces céleftes ; lorfqu'il s'égare dans leur immenfe 
profondeur. Quelle que foit la diftance des Aflres les 
plus reculés , vous concevez toujours de la matière au- 
delà d'eux. Mais l'intérieur de la matière ne vous pa- 
roîtra pas moins infini , fi vous elTayez de la décompo- 
fer , fi vous prétendez trouver un point, où elle foit fans 
parties. Qu'on la multiplie , qu'on la divife , en vain fe 
flatte-t-on d'en atteindre les extrémités. 

Puis donc que chaque partie de la matière eft matière, 
eft un corps étendu & figuré , parmi ce grand nombre 
de particules , que l'intérieur des plantes & des animaux 
dérobe à nos regards , pourquoi n'en pas concevoir 
plufieurs , non-feulement divifibles , & petites à pro- 
portion de leur nombre , mais organifées , travaillées 
avec art , par la main fçavante du Créateur , Se qui con- 
tenues les unes dans les autres , foient le principe de la 

reprodudion 
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reproduction de ces êtres ? Ce n'eft pas une fuppofition 
arbitraire : Pexpérience la confirme. Au retour du Prin- 
tems , nous voyons Pécorce de ces arbuftes , qui font 
l'ornement de nos parterres , fe couvrir de boutons. A 
peine cette pourpre brillante , dont le vif éclat com- 
mence à fe diftinguer au milieu des feuilles , à peine 
a-t-elle la force de percer la délicate & légère enve- 
loppe qui la couvre. Cueillez ce bouton : ce n'efl pas 
encore une fleur; c'ell: l'ébauche d'une fleur naiflante : 
il n'a pas ce qu'auroient pu lui donner les fucs de la 
terre & la chaleur du Soleil. Ouvrez-le , & confiderez-en 
d'un œil attentif les replis intérieurs. Vous y trouverez 
cent couches de feuilles , & tout ce que cette rofe , en 
s'épanouiiTant , àuroit offert au fouffle empreffé des Zé- 
phirs , fi votre main n'eût abrégé fes jours. 

Elle renferme aufli dès-lors au fond de fon calice les 
femences qui dévoient être le gage d'une pofterité nom- 
breufe : il ne manque à ces germes féconds que la ma- 
turité. Examinez-les avec un microfcope ; vos yeux dé- 
couvriront une merveille digne de toute votre admira- 
tion. Au fommet d'une graine imperceptible , vous ap- 
percevrez dans leur ordre naturel toutes les parties de 
l'arbruTeau qui devoit en fortir ; vous verrez la racine 
diftinguée des branches. Que dis-je ? fî vos yeux pou- 
yoicnt pénétrer jufqu'au fonds de ces inacceflibles retrai- 
tes , vous verriez de fécondes graines contenues dans 
les premières , des germes enfans les uns des autres. 
Mais l'çfprit va plus loin que les fens , & s'ouvre l'inté- 
rieur des objets les plus cachés, Vous concevez enfin 
Tmc Û ' . ' N 
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de fi grands my ftéres.. Un drdre merveilleux offre à vos 
regards certe foule innombrable d'homme* créés à la 
fois , que le Créateur a renfermes dans un germe unique, 
Source intariffable , où les différens âges puifent fuccef- 
fivement les générations : chaîne immenfe que les fic- 
elés étendent & développent , à mefure qu'une révolu- 
tion rapide les renouvelle. Vous la voyez , cette multi- 
tude infinie renfermée dans un feul : de ce feul homme 
vous voyez naître un peuple , d'où fprtiront des peu- 
ples à l'infini. 

Mais tout ceci n'eft pas particulier à l'homme ; il con- 
vient également à tout corps organifé, qui naît pour 
mourir. Ce que j'ai dit de la rofe , doit s'entendre auffi 
des autres fleurs , de toutes les herbes dont la verdure 
embellit nos campagnes , de ces graines que la terre 
n'accorde qu'aux travaux opiniâtres du Laboureur. Vous 
devez enfin l'appliquer à tous les arbres, à ceux quife 
courbent fous le poids de leurs fruits , comme à ceux 
dont la tête touffue pmbrage le fommet des monta- 
gnes. Dans un feul raifin font renfermées des vignes en- 
tières , & le fep de ces vignes elî chargé de grappes. 
Un grain de froment contient piufieurs récoltes : ainfi 
des autres plantes. Tout ce que le vulgaire regarde 
comme une production nouvelle , exiftoit avant que 
d'éclore ; il étoit alors caché ; il fe montre aujour- 
d'hui. ■ 
■ 

VIII. Toutes fortes de terrains ne font pas éga- 
lement propres à produire toute efpéce de fruits j la 
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fécondité n'efl pas par-tout la même. Voyez les plaines 
si de la fertile Méfie; voyez les champs qu'arrofent les 
a inondations régulières du Nil. D'heureufes moiflfons y 
répondent à l'excellence du terroir: des forêts de cha- 
lumeaux flottant au gré des Zéphirs peuvent foutenir 
à peine leur tête appefantie : la terre porte avec joye 
e ce riche fardeau , & l'abondance verfe dans ces climats 
d'inépuifables tréfors. D'un autre côté , combien de 
3f triftes campagnes ne font-elles pas défolées par une foif 
affreufe , ou par une exceflive humidité ? Des tiges 
lu avortées , maigres , fans confiflance , s'affaiffent & fe 
tf flétriflent : la terre languiflante leur refufe la nourriture 
li néceffaire , & des épies clairfemés ne dérobent point 
à la vue des filions. Près de là on apperçoit une vile chau- 
\z miére ; c'eft le féjour de l'indigence ; une livide pâleur, 
,': une voix plaintive , des yeux toujours mouiUés jde lar- 
f mes , des vêtemens fales & déchirés l'annoncent au pre- 
\t mier regard. jrtv* 
t Cependant la moiffon la plus qbondante, aufE-bien 
s que la plus ftérile , peut être produite par la même fe- 
$ mence. Ce n'eft donc pas aux graines , c'eft à la terre 
;i qu'il faut attribuer la raifon d'une différence fi marquée. 
f Elle vient de ce que la terre ne renferme pas affez de 
t\ fels, ou de ce que ceux qui réfident dans fon fein font 
i* trop ou trop peu diffouts. En effet , le développement 
des graines eft une fuite de leurs propres efforts , fécon- 
dés par l'a&ion des fels , & furtout par celle du nitre. 
i|| Sans le nitre , tant de parties mille fois entrelaffées les 
•j ; unes dans les autres ne peuvent s'étendre infenfiblement 4 

Nij 
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fe dégager du centre de ce germe qui les contient, Se 
s'élever à une jufte hauteur. Ainfi privées de ce fecours, 
à peine quelques-unes de ces plantes ont-elles pû ron> 
pre leurs liens , vaincre les obilacles qui s'oppofoiènt à 
leur accroiflement , # <Sc parvenir à voir je jour, Leur tête 
a commencé , mais en vain, à fe montrer. Leurs progrès 
ont celTé dans l'inftant. Un fommeil léthargique s'eft 
appefanti fur elles , parce qu'elles fe font abreuvées de 
fucs mal digérés , ou qu'une chaleur exceffive a porté le 
feu dans leur tige , altérée déjà par la fécherefle. De là 
vient la ftérilité d'un fonds , & le mauvais état de ce 
qu'il produit. . 

Qu'un champ foit au. contraire éclairé par un foleil 
tempéré ; qu'une pluye douce en étanche fouvent la 
foif ; qu'à l'avantage de cette heureufe expofition 9 H 
joigne celui de renfermer un grand nombre de parties 
falines & fulphureufes , ce champ vous comblera de ri- 
chefTes , & fçaura vous rendre avec ufure les grains que 
vous lui confierez. L'eau qui diffout ces fels & ces fouf- 
fres j mife en mouvement par la chaleur, les fait bientôt 
fermenter , & les porte dans les canaux de la plante. A 
l'aide de ce véhicule ils dénouent le germe , ouvrent ce 
tréfor précieux, agitent tous les corpufcules qu'il ren- 
ferme , Se les pouffent au dehors. En les dégageant de 
leurs liens, ils nqurriffent l'intérieur de la plante, &I» 
mettent en état d'étendre au loin fes racines , & de 
pouffer une tige chargée d'épics. Ainfi croiffent toutes 
les plantes , tous les arbres , Se généralement tous ta 
végétaux. 
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De ce qui précède , il fuit évidemment que , plus les 
fels agitent l'intérieur du germe 5 Se développent ce 
point imperceptible ôù font concentrées tant de ri- 
chefTes , plus les épies doivent être nombreux , & les 
jnoiflbns fertiles. Mais elles trompent ljefpérance du 
Laboureur , lorfque ces plantes ébauchées que renferme 
la femence , languuTent dans le fein du repos , & que du 
fonds ftérile d'une terre oifive , il ne fort rien qui les 
ébranle , qui par des fecouffes réitérées les arrache au 
fommeiL A ce fommeil profond fuccéde bien-tôt une 
mort funefte. On voit périr une famille naiffante , qui 
dans la fuite eût pû former un peuple nombreux , fi elle 
eût rencontré, dans une terre propre à la faire éclore, des 
fiics dont l'abondance & l'activité Peuifent fécondée. 

Ne vous repofez donc pas entièrement fur la Nature : 
elle ne dédaigne pas le fecours de l'art. Prête à couron- 
ner nos efforts, elle aime à nous montrer toute l'éten- 
due de fes propres forces. Avant que de femer vos 
grains, trempez-les dans une eau que le fumier , le nitre, 
& les cendres de plufieurs plantes auront remplie de 
fels volatils. Bien-tôt v vous verrez ces grains , quoi- 
que confiés à un fonds de médiocre valeur , fe multi- 
plier par une fécondité qui tiendra du prodige. Il en 
fortira d'un feul jufqu'à deux , trois & quatre mille j 
tant eft grande la vertu de ce fel ! Pluûeurs tiges s'élè- 

. vant à la fois fur un feul pied , . comme ces rejetons que 
pouffe un faule dont on a coupé le fommet , forme- 

. ront une petite forêt , qui portera fon ombre à quelque 
diftance. 
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Mais le fel de nitre ne peut ni produire le froment; 
ni donner à chaque grain le principe de fa fécondité. 
Cette multitude que nous voyons éclore ne doit pas fa 
• naiffance aux rayons du Soleil , au fouffle des Zéphirs, 
à la pureté de l'air , aux pluyes , aux rofées , à la qualité 
du terrain. Toutes ces caufes contribuent fans diftino 
tion à l'accroiflement de tous les végétaux ; elles font 
communes à toutes les plantes. Si les productions de la 
terre font fi variées , fouvent même fi contraires , cette 
diverfité vient de la différente nature des corps qui lui 
font confiés. Ne voyons-nous pas en effet d'utiles fpéci- 
fiques croître à côté de poifons dangereux , l'aconit 
auprès du dictamne , la ciguë mêlée avec des parfums ? 
Le même jardin porte des plantes de toute efpéce , qui 
font arrofées par les mêmes pluyes, expofées aux me* 
mes rayons du foleil. C'eft ainfi que la proye qui nourrit 
un Lion pouvoir fervir à la pâture d'un Aigle. Cette 
fubftance étrangère ne les fait pas ce qu'ils font: elle 
les entretient & leur donne l'accroiffement. Difons la 
même chofe des alimens qui renouvellent les mufcles , 
les nerfs , les membranes , les os , les fluides mêmes de 
notre corps. Ils prennent la figure de chaque partie ; 
loin de la Itîi donner. A plus forte raifon ne fabriquent 
ils pas les organes intérieurs ; ils ne font que s'incorpo- 
rer avec eux. 

Des caufes étrangères ne peuvent donc créer aucune 
femencc ; elles ne font Capables de former ni des efpé- 
ces , ni des individus. Ainfi lorfque vous voyez un grain 
de bled rendu fécond par une légère faumure , fe 
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multiplier à cé point , concluez qu'au fond de chaque 
germe réfïdent des germes innombrables , Se qu'ils en 
fortent, toutes les fois qu'une force fuffifante leur donne 
la vie & le mouvement. Au refte , la plante qui porte 
le froment Se les autres herbes que le court efpaçe d'une " 
année voit naître & mourir , ne fournirent pas les fêuîs 
exemples d'une fi prodigieufe fécondité. Vous ferez 
avec un égal fuccès la même épreuve fur la vigne , fur 
cet autre ornement de la campagne, les délices de l'hom- 
me , comme le bled eft fa nourriture. Arrofez-en la ra- 
cine avec une femblable liqueur, elle vous produira des 
raifîns en abondance & d'un goût merveilleux. Vous 
croirez voir les fertiles coteaux du Tmole tranfportés 
dans vos jardins. Des grappes auffi grolTes que celles 
des vignes de la Paleftine pendront à vos treilles , Se 
vous boirez un vin comparable à celui de Tokai , fu- 
périeur aux vins fi vantés de Falerne. Se de Capouë. 
Quelle eft la caufe de ce prodige ? La vigne depuis long- 
tems avare des tréfors qu'elle renfermoit , & jufques (à 
cultivée d'une manière trop fimple laiiïe alors échap- 
per à la fois de fon fein une multitude de germes , qui 
mis en réferve pour d'autres années , ne fe feroient dé- 
veloppés que fucceflrVement , ou plutôt eufient été dé- 
truits par l'âge.. Ce qui la force à cette libéralité , c'eft 
Kmpulfion du nitre , & l'humide influence des efprits 
volatils dont elle tire une abondante nourriture. Ne 
croyez pas qu'un fi grand effort tarifle cette fource , Se 
lui fafTe perdre fa fertilité naturelle. Il ne l'affoiblit en 
lien. Cette vigne, fans s'épuifer , payera tous les ans 
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le même tribut. Long-tems jeune, rendue plus riche par 
fes profufions mêmes , elle entretient fa vigueur par le 
fecours de l'agent qui la fertilife ; & ce n'eft que fort 
tard , qu'elle reffentira les trilles atteintes de l'âgé. 

J'ai prouvé que dans chaque individu réfide toujours 
le principe de fon renouvellement. Mais fi les plantes 
fournirent des femences , les femences renferment aufli 
des plante^. Une branche auroit-elle des feuilles, le 
fruit fuccederoit-il à la fleur , fi les parties qui doivent 
former Se ces feuilles Se ce fruit n'éroient depuis long- 
tems tracées & diftinguées dans la graine ? Vous m'ob- 
je&erez en vain que Quelques arbres , aù lieu d'être pro- 
duits par la femence , le font par une branche féparée 
de la tige , ou qu'ils renahTént de la racine même. Dans 
les branches , dans les racines , coule le même fluide 
dont l'intérieur du tronc eft arrofé. Ce fluide roule dans 
fon fein des germes fans nombre. Il s'élève infenfible- 
ment par les fibres jufqu'au fommet des branches , s'y 
raiïemble dans une efpéce de réfervoir , s'y perfectionne 
Se s'y mûrit par la chaleur. Ne peut-il pénétrer jufques- 
là , il fe fait jour au dehors fur la route : il perce Pé- 
corce* à laquelle il s'attache comme une gomme tranf- 
pareate , & forme ces boutons luifans que nous nom- 
mons des yeux. Ce fuc remplit tous les rejettons ; il 
inonde toutes les racines , Se le corps entier de Parbrif- 
feau. C'eft une liqueur fertile qui s'accroît en rnême- 
tems que lui. Augmentée fans ceffe par les alimens con- 
tinuels que lui fournit la terre , elle aime à fe répan- 
dre dans un plus grand efpace. Ses parties long-tems 3 
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refTerrées fe dégagent infenfiblement, s'étendent , de-* 
viennent plus avives àmefu're qu'elles fe développent, 
& s'infinuant dans toute la capacité du tronc , elles poi> 
tent des germes dans tout ce qu'elles arrofenj. 

Telle eft l'unique caufe du fuccès dont l'homme s'eft 
vu récompenfé , lorfque plein d'une noble hardiefle il 
entreprit de donner des loix à la Nature ; de corriger le 
vice d'une plante , & de faire adopter aux arbres des 
fruits d'une autre efpéce. Si la nouvelle branche qu'on 
infère , foit en fente , foit en écuffon , ne renfermoit dès- 
lors le principe & l'ébauche de tout ce qui doit en for- 
tir, fî elle ne les avoit pas reçus de l'arbre dont elle fuC 
originairement partie , conferveroit - elle fur un fonds 
étranger les qualités qui lui font propres ? Y formeroit- 
elle, fi je Pofe dire , un établhTement durable pour fa 
pofterité ? Le pied fur lequel vous l'avez entée ne lui 
fournit que la nourriture. ' Comment pourroit-elle donc 
produire tous les ans les feuilles , les fleurs , les fruits 
de fon efpéce , & devenir même la tige d'autres branr 
çhes propres à être entées comme elle ? Comment un 
tronc d'arbre fauvage auroit-il une tête fi belle ? Etoit-il 
deftiné par lui-même à fe courber fous le poids des 
fruits ? Ces branches renfermoient donc avant la greffe 
tout ce que vous voyez en éclore. Elles ont des noeuds ; 
& c'eft là que réfident leurs productions ébauchées. La 
tumeur de ces nœuds annonce un grancfnombre.de re- 
jettons. 

Je dis la même chofe de ces plantes qui crohTent dans 
ùn fonds marécageux > ou dans les eaux , de celles que 

* ■ • 



Diaitize d by Google 



202 L'ANTI- LUCRECE, 

vous voyez naître d'elles-mêmes dans les campagnes oa 
dans les lieux incultes , comme les ronces, les épines, 
& tant d'herbes nuifibles à l'homme. On ne les a point 
femées ; perionne ne les cultive : cependant ne croyez 
pas que la terre , en les produifant , rende ce qu'elle n'a 
pas reçû. Quelque part qu'elles s'élèvent, leurs germes 
y ont été portés ou par les vents , ou par la phiye , ou 
par les oifeaux. Tout a fa graine , jufqu'à la moufle. Le 
Gui naiflant fur l'écorce d'un vieux Chêne , cette plante 
parafite à laquelle le bois d'un arbre étranger fert de 
terre , & dont la vie eft un larcin , le Gui même a fa 
femence. Le Champignon , la Fougère , ont la leur, 
quoiqu'elle échappe aux yeux les plus perçans. C'eft 
une poufTiere imperceptible qui fe cache dans les plis 
des feuilles , & jufques dans leurs rides. N'attendez donc 
aucune production fans germe. Une expérience facile 
vous cqp vaincra de cette vérité. Placez dans un lieu dé- 
couvert', un vafe rempli d'une terre vierge : étendez 
àc[Çus une gafe dont le tiffu foit allez lâche pour don- 
ner un libre palTage à l'air & aux rayons du Soleil , mais 
affcz ferré pour être impénétrable aux graines que le 
vent pourroit y porter. Vous arroferiez en vain cette 
terre pendant toute une année : elle demeureroit éter- 
nellement ftérile. 

Aveugles Philofophes, qui fouteniez autrefois que la 
corruption de la matière engendroit des infectes , vous 
n'avez pas connu l'ordre invariable établi dans la géné- 
ration de tous les êtres. Eft-ce ainfi que vous avez pû 
croire la Nature inconflante , capricieufe , capable de 
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s , écartei uf M , plan qti'ëlléVelt rrfefcrlt j ;•& fur cette fauffc 
idée bStit'Ain fyftêmè monftrueux f Apprenez que les 
Ibîx primitives font immuables , que rien ne fe fouftrait 
à leur pôûvéhr^que les moiivemens une fois imprimés 
à'Ià rfehinè de l'univers par 1* main de fon Auteur nô 
peuvent s r âl té rer, que le hazard ne peut ni leur fup- 
pléer ; rii <lës détruire. La Nature ne varie point: elle 
n'eft pas incdnféquente. Toujours d'accord avec elle- 
même, toujours fimple, malgré la prodigieufe diver- 
fîté de fes opérations , elle marche d'un pas égal à l'é- 
xecution de fis projets. Tous les animaux , tous les vé- 
gétaux naiflent ÔC fe reproduifent d'une manière uni- 
forme. Pourquoi trouvons-nous un navire rempli de ces 
animaux dont nos maifons font infe&ées ? C'eft qu'il s'en 
eft gliflfé quelques-uns dans ce vafte édifice, pendant 
qu'on le bâtiffoit fur le rivage. Ils s'y multiplient , & 
bien-tôt cette ville flotante en eft toute peuplée. Les 
vermhTeaux , dont nous voyons couverte la peau d'un 
fruit qui fe corrompt , ne nahTent pas de fa corruption. 
Us y étoient renfermés auparavant , quoique leur pe- 
titefle les rendît invifibles. Toutes les parties de ce 
fruit venant enfuite à fe diffoudre , à fermenter , ils 
croifTent , ou fortent de leurs œufs : ce qui fe fait promp- 
tement; car les animaux dont la vie fera courte , font 
bien-tôt tout ce qu'ils doivent être : l'accroiffement des 
autres eft phis tardif. Des obfervations exaftes ont aufli 
détrompé fur l'origine d'un oifeau de mer , connu fous 
le nom de Bernacle. Sa forme approche de celle d'un 
Canard. On le trouve le long des côtes- des Mes 
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Britanniques , auprès des débris de vaiffeaux minés par 
la vieillefle & par les flots de la mer , ou fur des tas d'al- 
gue marine. Le vulgaire ignorant & groflier a long- 
tems crû qu'il fe formoit de la pourriture du bois : mais 
enfin on a reconnu que cet oifeau fortpit, comme tous 
les autres , d'oeufs propres à fon efpéce , dépofésfurle 
bois , fur des monceaux d'algue marine , ou dans des 
coquillages. La pourriture n'eft donc pas la femence de 
ces animaux , mais Amplement leur berceau. 

S'il étoit vrai , comme le raconte un grand Poète , 
que les entrailles putréfiées d'un Taureau meurtri de 
coups engendrafïent des eflains d'Abeilles , il faudrait 
donner à ce fait la même explication. Elles ne forri- 
roient du corps de ce Taureau , que parce qu'il auroit, 
en paiflant dans les prairies , avalé les œufs qui les ren- 
fermoient. Un humide folTé rempli d'une fange impure 
produit des animaux : on trouve dans un étang des 
poifTons qui lui font étrangers, C'efi que. les œufs de 
ces animaux ont été dépofés dans ce folle , que ceux 
de ces poiiïons l'ont été fur l'eau de cet étang. De ce 
que la eaufe d'un effet vous paroît difficile à compren- 
dre , de ce qu'elle fe refufe à toutes vos recherches , ne 
concluez pas que cet effet n'a point de caufe. Ayez 
recours à celles qui font connues , & fuivez fans balan- 
cer la Nature par la voye qu'elle vous trace. Des con- 
jectures plus fondes vous conduiront enfin par cette 
route à la découverte des myftéres que vous ignorez , 
& les exemples mêmes vous feront tirer de juftes con- 
fluences. 



\ 
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Jettez les yeux fur toutes les efpéces de quadrupè- 
des \ fur ces bêtes féroces qui font la terreur des forêts , 
fur celles que la frayeur dérobe à notre approche , fur 
ces paifibles animaux accoutumés à nos demeures. Par- 
courez les oifeaux, les infecles , les reptiles ; faites le 
dénombrement de tout ce qui peuple lamerjconfidérez 
& les coquillages & les amphibies* De tant d'êtres di- 
vers , il n'en eft aucun qui ne foit le fruit de l'union des 
deux fexes. C'eft fans fondement que les Anciens don- 
noient à ce Ver aveugle , qui (è creufe une retraite dans 
la terre , le privilège de ne devoir qu'à lui feul la propa- 
gation de fon efpéce. On a cru que réunhTant à la fois 
les deux fexes , ce Ver fe fécondoit lui-même , & l'on 
a dit la même chofe du Limaçon , de ce coquillage qui 
tranfporte en rampant fa demeure , & dont l'écume 
trace les pas fur la terre. Quoiqu'androgynes , ces ani- 
maux , s'ils ne s'accouplent , demeurent ftériles , & leur 
poftérité périt avant que d'éclore. Peut-être d'autres 
;Vers ont-ils aufli reçu cette double faculté; mais aucun 
d'eux , aucun des êtres vivans ne voit le jour , fans le 
devoir à un père. Tous ont des aïeux , des bifaïeux , 
une longue fuite d'ancêtres , fi dans chaque efpéce vous 
en exceptez un feul , que la main toute - puilTante du 
Créateur a formé fans germe , lui confiant tous ceux 
qui dévoient , en fe développant , peupler la terre dans 
Ù fuite des fiécles. 
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DU LITRE HUITIEME. 

IjE Poe'te ayant pour but de recueillir & de déve- 
lopper les preuves les plus frappantes de t exijlence de 
Dieu , il nepouvoit manquer d'ouvrir les yeux de fin 
Lefteur fur le grand fpeôlacle de F univers y dont la 
firuBure > la forme P les loix portent F empreinte viftble 
S me caufe fouverainement intelligente. Tel eft l'objet 
du huitième Livre: on doit le regarder comme un Traité 
S Agronomie. 

I. V Auteur relève d! abord F utilité de cette fcience : 
il en fait f hijloire abrégée ; compare aux grands hom- 
mes qui fe font le plus dijlingués dans cette brillante 
carrière y les Philofophes Epicuriens ; oppofe^tix décou- 
vertes des premiers , les erreurs grojfieres des féconds. 
Après cette introduction , il donne le précis des trois 
principaux Syftêmes, qui portent les noms de Ptolemée, 
de Copernic & de Tychobrahé. 

• II, Quoique f objet principal de fin Ouvrage ne 
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f oblige pas à prendre de parti entre ces opinions y il dé- 
clare que F amour du vrai le détermine en faveur de 
celle de Copernic. Cet AJironome place le Soleil ap 
centre , ne lui donne d'autre mouvement quune conti- 
nuelle rotation fur [on axe , & fait décrire autour de 
lui de vajies orbites à la terre & à toutes les fian- 
tes , quilfuppofe tourner en même-tems fur elles-mê- 
mes. Le Poète joint à f expofition détaillée de ce Syf- 
tême les additions que Defcartesy fit en l'adoptant ; 
ceft-à-dire , la célèbre hypothéfe des tourbillons qu'il 
préfente en peu de mots dans cet article , pour la déve- 
lopper enfuite avec plus a? étendue. 

III. Le troifiéme article renferme les preuves indi» 
recles du Syjlême de Copernic. Ce font les objeèions que 
f Auteur propofe contre celui de Ptolemée : objett'ms 
fans réponfe y dont tune efi le peu d'accord des révo- 
lutions célejles dans cette hypothéfe y avec la loi dé- 

couverte par Kepler. 

■ 

m 

i 

I V. L'opinion de Copernic ejl au contraire parfai- 
tement conforme à cette loi > regardée par les Agrono- 
mes comme un principe certain > depuis que le célèbre 
Caffmi [ a vérifiée. V Auteur développe ici cette preuve 
direcle , qui n y efi pas la feule. Il avoit déjà fait valoir 
la ftmplicitè de ce Syjlême , & la manière nette 
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facile dont an y explique les Jlations & les rétrograda* 
tions des Planètes , ainft que quelques autres apparen- 
ces , inexplicables dans celui de Ptolemée. Le refle de 
m article donne la raifon phyfiqué* 

Du mouvement des Planètes , dont les Car- 
téfiens attribuent la caufe à celui du Soleil 
même fur fon axe; 

De la différence qui fe trouve entre la vk 
teffe de ces corps , la durée de leurs révo- 
lutions annuelles , & leur éloignement du 
centre ; 

* 1 

Enfin > de leur Aphélie & de leur Péri- 
hélie. 

■ 

V. V Auteur entreprend d'expliquer enfuite la 
caufe du mouvement diurne de la terre , & celle de 
cette période de 26000 ans que nous attribuons aux 
Etoiles fixes. Il répond aux Objections des Newtoniens 
contre texijlence deJa matière fubtile p & propofe à ce 
fitjet diverfes conjectures fur les Comètes. 

VI. La différence des tems que les Planètes em* 
ployent à tourner fur elles-mêmes , l'inclinaifon de Paxe 
terrejlre par rapport à Fécliptique , le parallelifme de 
fis pofitions y le retour des Equinoxes , des Solfiices, 
des Saifons de tannée , font autant de Problêmes que 
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P Auteur réfcut avec la plus grande clarté) fiehn l(i 
principes de Defcartes & de Copernic* 

VIL Enfin dans un dernier article * il furie du 
tourbillon particulier dont la terre ejl le tentre ; des 
mouvemens de la Lune 9 qui placée dans ce Tourbillon > 
ejl le fiatellite de notre globe ; & des éclipfiès., fiait de 
Lune , fioit de Soleil. De courtes réflexions fur la fa- 
gefifie & la toute-puiffance du Créateur de *»m de mu 
veilles terminent c* Livre* 
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\. J E pâflfc , Quintîus , à l'expofitiôn du Syftême de 
l'univers , de fa forme , des loix fuivant lefquelles il fe 
kneut , & je vais offrir à vos yeux le plus magnifique de 
tous les fpe&acles ; je vais leur dévoiler la Divinité. 
Du creux d'une profonde vallée , prenant fon elTor vers 
k Ciel , l'Aigle agite fortement fes ailés , pour fe meo 
ire en équilibré avec l'air. A l'aide des vents , que dans 
le fein même du calme excite la violence defes xnouve* 
mens , il s'élève , & d'un œil fixe contemplant le Soleil j . 
il femble fe repaître de là lumière. Suivons la route 
qu'il nous trace. En rampant au milieu des êtres mor* 
tels , nolis avons pénétré jufqu'aûx fources de la vie. 
Ofons franchir les plus hautes régions , & portés par ua 
Toi rapide , parcourir les fphéires céleftes, 
Coofidéires; ces Aftres errans dans la vafte étenduç 
Tenace ; ces Etoiles £xçs , qui d'un centre brilian| 
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de la plus vive lumière , lancent des traits de flammf 
aux extrémités du Ciel ; le Soleil enfin , ce père du jour 
& des faifons , ce flambeau de l'univers , dont la chaleur 
féconde répand l'ame & la vie fur toute la Nature. Ces 
admirables ouvrages ont-ils un Dieu pour Auteur, ou 
les attribuerons-nous , comme Lucrèce , au hazard ? 
Une fucceiïion rapide & confiante ramène à nos yeux 
les jours & les nuits , les moi»& les années : nous jouit 
fons des douces influences de l'air ^ des pradu&ions 
d'une terre inépuifable , du renouvellement des forêts ; 
du cours des fleuves , de la lumière des affres. Qui de 
nous fonge à rechercher la caufe de Phénomènes fi 
frappans , à s'occuper même du détail de ces opéra- 
tions merveilleufes ? La plupart craignent une étude 
qui les forceroit à reconnoître l'Auteur de tant de bien- 
faits. Epris des charmes de la Vérité , vous n'avez plus 
cette coupable indifférence. Examinez ce que les dé- 
couvertes des Modernes ajoûtent fans celle à celles des 
Anciens , & fçachez vous approprier le fruit de tant de 
travaux. Ouvrez les yeux , Quintius ; de telles connoifi 
fances , en éclairant votre ame , la prépareront aux le- 
çons de la Sageffe. Déjà les nuages fe diflipent ; je vois 
le jour éclore : ne vous dérobez pas à fes rayons. U 
ueur foible de l'Aurore naiffante fera bien-tôt place 
aux traits lumineux du Soleil. 

. Nous devons infiniment aux fiécles anciens. Nos atà 
cêtres oférent aborder la Nature encore fauvage , & 
percer le voile épais qui la déroboit aux regards des 
Mortels. Génies créateurs , en fe chargeant de faire les 
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premiers pas dans cette difficile carrière , ils fe font par 
leur fagacité , par leur courage , acquis un droit fur la 
gloire des plus brillans fuccès. Nous ne faifons que 
mettre en valeur des terres déjà préparées ; mais nous 
les cultivons avec foin. Si nos Sçavans marchent quel- 
quefois dans les routes tracées par les Anciens, ils s'en 
frayent quelquefois de nouvelles. Héritiers & des tré- 
fors & de la noble curiofité de nos pères , nous augmen- 
tons par notre propre jnduftrie les richeffes qu'ils nous 
©ntlauTées. 

Le véritable fyftçme de l'univers , imaginé d'abord 
par Ariftarque & par Philolaiïs , étoit depuis plufieurs 
fiécles enfeveli dans les ténèbres de l'oubli , lorfque fa 
beauté, long-tems méconnue , fit- une vive imprefTion 
fiir Pefprit d'un célèbre Polonois. Il le fit revivre , & 
fous fes aufpices , cette hypothéfe reparut avec le plus 
grand éclat. Bien-tôt le fameux Galilée lui donna par 
fon fufFrage un nouveau luftre : Galilée, la gloire de 
l'Etru rie , qui le premier , à l'aide du Télefcope a rap- 
proché les cieux , a découvert de nouveaux aftres Se 
les fatellites de Jupiter inconnus jufqu'aiors. Kepler 
augmenta nos connoiffances en déterminant h route 
des Planètes. De quel nom appellerai- je ce génie de la 
Nature, l'honneur de fa patrie & de fon lïécle,Def- 
cartes , à qui la France fe fera gloire à jamais d'avoir 
donné le jour ? Elle a vu fortir de fon fein une foule do 
Héros : leurs noms lui font précieux ; mais elle en per- 
drait plutôt le fouvenir , que d'oublier ce guide excel- 
lent , cet efprit fublime , qui le premier a conduit nos 
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pas jufqu'au. San&uaire de la Vérité. C'eft à lui qu'elfe 
doit l'honneur d'égaler la fçavante Grèce , quoique la 
patrie d'Ariftote , de Platon , de Pythagore , quoique 
mère de Socrates. Après eux je vois marcher d'un pas 
égal deux Sçavans , dont la gloire immortelle rejaillit 
fur Pilluftre Académie qui les adopta , Huyghens ÔC 
Çaflîni. L'anneau de Saturne & l'un de fes fatellites fe 
font rendus vifibles au premier ; les regards pénétrans 
du fécond ont apperçu les quatre autres. Tous ces 
grands hommes ont rhefuré le Ciel & la Terre ; leurs 
découvertes font fi nombreufes , qu'elles ont répandu 
la clarté fur la ftru&ure de l'univers. * 
Vous ne leur comparerez , fans doute , ni vos Philo* 
fophes Epicuriens , ni Lucrèce. Dans quelle profonde 
ignorance étoit-il plongé , ce Poëte que vous regar- 
diez comme un oracle ? Abufant de l'exemple du flanW 
beau vû de loin , il prononce que les globes céleftcs ne 
font pas plus grands qu'ils le parohTent. Il croit que le 
Soleil , amas informe de particules de feu réunies parle 
Bazard , s'éteint toutes les nuits ; que tous les matins il 
reparoît rallumé derrière de hautes montagnes. S'agit-il, 
de donner la caufe d'une éclipfe de Lune ou de Soleil , 
il ne fçait fi ce phénomène eft produit par l'ombre d'un 
corps placé vis-à-vis de ces aftres, ou plutôt fi ces aftres 
ne s'enfoncent pas alors dans quelque caverne , ou ne 
fè couvrent point d'un fombre voile. Je m'étonne qu'il 
ne croye pas , comme les fbpides habitans de l'Inde, 
qu'un horrible Dragon déploie alors contre eux toute 
fa fureur. Tels font les défenfeurs que l'orgueilkufe 
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ïmpïété nous oppofe : je rougis pour Lucrèce de fes ri- 
dicules fiftions. 

Les Syflêmes les plus connus fur la ftru&ure du Mon- 
de fe réduifent à trois. Le premier qui porte le nom de 
Ptolemée , place la Terre au centre , la fuppofe immo- 
bile , & fait tourner autour d'elle toutes les Planètes & 
le Soleil même. Ce qui meut les aftres & les emporte 
d'orient en occident , c'eft un Ciel que Ptolemée nom- 
»ie le pFemier mobile , & qui tourne en vingt-quatre 
heures fur fon axe avec une prodigieufe vîtefle vers l'E- 
quateur , avec une lenteur infinie vers les deux Pôles. 
Outre ce mouvement commun , les Etoiles , tant fixes 
qu'errantes, ont un mouvemeut propre, mais beaucoup 
moins rapide , qui tend d'occident en orient félon l'or- 
dre des Signes. C'eft cette direclion que les Planètes 
fuivent dans leurs périodes annuelles , qui ne font pas 
également longues. La Lune eft celle de toutes qui par 
fa propre force réfifte le plus à l'adion du premier mo- 
bile. Dans un feul jour , elle fait autant de chemin d'oc- 
cident en orient, que le Soleil en fait en douze jours. 
Placées à différentes diftances , les autres Planètes dé- 
crivent des orbites dans le même fens autour de la terre. 
Leur mouvement eft tantôt direct , tantôt rétrograde ; 
quelquefois elles font Actionnaires. 

Copernic ne put adopter cet arrangement des corps 
céleftes. Malgré le préjugé , le témoignage des fens , âc 
l'empire que cette opinion exerçoit de tout tems chez 
tous les hommes , il la proferivit fans balancer. Heu- 
reux novateur , il ofa renverfer l'ordre établi depuis taa* 

OU 
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cîe fiécles , & replacer l'aftre du jour au centre de Puni- 
vers. La Terre fut remife au rang des Planètes ; la Lune 
en devint Iç fatellite. Sujet aux mêmes loix que les 
autres , notre globe tourne en même-tems autour du 
Soleil & fur fon axe : cette double révolution fe dirigç 
vers l'orient , & le Ciel des Etoiles fixes, cft immobile. 
Dans ce Syftême, il eft aifé de concevoir pourquoi nous 
fommes trompés par des apparences , qui nous font 
croire en mouvement un corps qui ne fç déplace jamais, 
& regarder comme en repos des corps mus fans inter- 
ruption. Qu'un Pilote mette à la voile , les rivages s'ét 
loignent , les villes difparoiflent à fes yeux. Ne s'apper- 
cevant pas lui-même qu'il avance , il croit que tout h 
meut autour de lui. Çe navire voifin , quoique retenu 
par l'ancre , lui paroît voguer avec rapidité. La même 
illufion nous rend infenfible le mouvement de la terre. 

Mais l'homme trompé par fes yçux & plus encore 
par fpn orgueil , embraiïe fans réflexion une erreur qui 
le flatte, & fe croit dégradé, fi le globe qu'il habite 
n'eft qu'une planète. Çes aitres qu'il voit à peine , rou- 
lent , à l'entendre, pour lui feul ; & le centre du monde 
eft dans le point qu'il occupe. Toutes les fois que la 
tçrre en s'abaiflant lui découvre une portion du Ciel 
qu'il ne voyoit pas,il penfe que lesEtoiles qu'il apperçoit 
fe lèvent ; qu'elles fe couchent & tombent au-deflbus 
de lui , dès que l'horifon en s'élevant les cache à fes 
yeux. Pourquoi la fphére entière eft-elle emportée par 
un mouvement univerfel ? C'eft afin que l'homme , éter- 
nellement immobile , voye toutes les parties du Ciel 
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lui fendre hommage,comme à leur Souverain. Quifom- 
mes-nous , foibles mortels , pour porter fi loin nos pré- 
tentions ? 

Du mélange de ces deux Syftêmes, Tychobrahé vou- 
lut en former un troifiéme. D'un côté cédant à la pré- 
vention populaire , frappé de l'autre par une vive idée 
du vrai , cet illuftre Danois , fit avec les Anciens, mou- 
voir le Soleil & les Cieux ; il rendit à la terre le repos 
qu'ils attribuoient à ce globe : majs il fit tourner les Pla- 
nètes autour du Soleil , ne leur laiffant autour de la terre 
que le mouvement qu'il leur fuppofok commun avec le 
refte du Ciel. C'étoit un habile Obfcrvateur: par fes 
foins le Dannemarck vit s'élever la première Tour çon- 
facrée dans l'Europe à l'étude des Aflxes. Mais çe fyf- 
tême prouve qu'il avoir peu de connoiflance de la, Fhy- 
fique célefte, 

IL Je n'aurois pas befoin de prononcer entre <Je 
tels différends. En effet , que la terre tourne , ou qu'elle 
jouiffe d'un repos abfolu; que le Soleil refte fixe dans le 
centre du monde, ou qu'il roule emporté par l'Eclipti- 
que ; qu'un Çiel folide foit le mobile univerfel , ou qu'on 
fldmette un fluide pur & délié , dans lequel nagent d'in- 
nombrables Soleils , accompagnés chacun de leurs pla- 
nètes , on ne verra pas moins éclater dans la Nature la 
fagefle toute-puiiTante d'une Divinité,dont l'univers efl: 
J'ouvrage & Pempire. Mais l'amour de la Vérité m'en- 
traîne. Je me livre, fans réferve au fentiment qui me 
iparoît le plus clair , & qui dévoile à mes yeux d'une 
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manière plus parfaite l'art incomparable du Créateur; 

L'opinion de Ptolémée , peut être , je l'avoue , con- 
forme aux idées communes. Les calculs faits en fuppo- 
fant fon Sy ftême ne feront pas moins vrais que dans l'hy- 
pothèfe contraire. Le fuccès pourra vérifier les prédic- 
tions de fes Difcipîes; les éclipfes de Soleil & de Lune 
arriveront aux tems marqués , Se h même fuccefTion 
ramènera les jours , les mois , les faifons. Mais quoiqu'il: 
rende parfaitement raifon de tout ce qui concerne la. 
terre , parce que dans le fonds les apparences font les 
mêmes , foit que l'objet , foit que le fpe&ateur fe meu- 
ve , cependant le Syftême de Copernic réfout avec une 
clarté merveilleufe des difficultés fans nombre que Pto- 
lémée ne peut lever. A chaque nouveau phénomène, 
l'Aftronome grec eft forcé d'ajufter de nouvelles caufes, 
prefque toujours contraires les unes aux autres. Dans 
fon hypothèfe rien n'eft clair , rien n'eft fimple , rien ne 
s'accorde avec les loix & les principes de la méchani- 
que. 11 ne prouve rien de ce qu'il avance ; il fuppofe 
tout. En un mot , ce n'eft pas le mouvement des affres, 
ce n'eft ni leur ordre , ni leur fituation véritable qu'il 
nous expofe ; il fe borne aux feules apparences, aux 
feuls dehors. Que dis-je ? à la vûe de cette multitude 
embarraffantë d'épicycles, de détours , de cercles entré- 
lafTés I es uns dans les autres , que les corps céleftes dé- 
crivent autour de la terre , je me repréfente le Labyrin- 
the de Crète, cet ouvrage monftrueux de l'art & du 
génie de Dédale. Quelle loi d u mouvement peut a ail- 
leurs fonder la marche irréguliere des Planètes , tantôt 
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tétrogrades , 5: tantôt ftationnaires ? Dans cet arrange-» 
ment confus , qui jadis excita l'impatience du Roi de 
Caftille , ne reconnoîtroit-on pas les traces de l'ancien 
Câhos ? La nature eft plus firaple : confiante , uniforme, 
file fuit un ordre invariable. Cette fimplicité , je la' 
retrouve dans la doctrine de Copernic. Il n'en eft point 
qui donne à tous les phénomènes des explications plus 
tteureufes; ni dont les différentes 'parties forment un 
tout plus parfait. Je vais vous l'expofer , comme la co- 
pie du véritable Syftême de l'univers, comme une 
preuve éclatante de la Divinité. 
• Toutes tes Etoiles font autant de Soleils femblables 
au nôtre ; immobiles comme lui ; environnés , comme 
lin, de corps opaques , auxquels ils communiquent la 
chaleur & le jour. L'efpace où font difperfés tant d'af- 
tres divers , efpace dont nous ignorons les bornes , eft. 
rempli dans toute fon étendue par une matière agitée , 
fubtile , infiniment liquide , homogène , que l'on nom- 
me éther. Comme la Terre fe divife en Royaumes fub- 
divifés en Provinces , cet amas immenfe de matière eft 
compofé de tourbillons fans nombre , dont chacun en 
renferme plufîeurs autres beaucoup plus petits. Tous 
ont à leur centre , ou près de leur centre un corps fphe* 
rique. Dans les petits tourbillons cette maffe eft opa- 
que , & jouit d'une lumière empruntée , que reçoi- 
vent tour à tour fes deux hémifphéres. Elle a quel- 
quefois des fatellites. Ce font des maftes femblables qui 
roulent autour d'elle , & contribuent à l'éclairer en ré* 
fléchiffant les rayons de lumière. Mais chaque tourbillon 
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gênerai dont ces tourbillons particuliers ne font que de< 
portions , a pour centre un aftre tout de feu , qui fans 
s'écarter jamais du point fixe qu'il occupe, tourne fans 
çefTe fur fon axe. La violence de cette rotation ébranle 
Péther environnant, L'impreffion fe tranfmet aux corps 
qui nagent dans le fluide : il en réfulte un mouvement 
compofé , qui leur fait préfenter fucceffivement tous 
leurs points aux rayons épars dans ce vafte oeçan. Ces 
aftres tout de feu , ce font les Etoiles fixes. Elles bril- 
lent par un éclat qui leur eft propre, <Sc quoiqu'elles 
communiquent un mouvement circulaire aux Planètes 
qui leur font attachées , elles régnent immobiles au cen- 
tre de leurs tourbillons. Telle eft la conftellation dû 
Chien , la Lyre , le Pcgafe : telles font les Pleyades, la 
grande Ourfe, Andromède. La nuit, nous découvre 
dans un ciçl pur & fans nuage , une foule innombrable 
de Soleils. 

' Les Planètes qui les accompagnent fe refufent à la 
foibleffe de nos yeux;& la diftance de ces Etoiles nous 
dérobe l'énormité de leur grandeur. Mais fi l'on confia 
dére que la forme du Ciel eft la même dans toute fou 
étendue , que les rayons de ces aftres font femblables à 
ceux du Soleil , & que le Soleil lui-même , vû dans une 
diftance égale , nous paroîtroit tel que nous voyons les 
Etoiles , pourra-t-on fe perfuader que le Soleil k les 
Etoiles foient d'une efpéce différente , ôc que tant de 
merveilleux flambeaux brillent inutilement f La Divi- 
nité ne fe borne pas à créer un feul être de même ef- 
pece : elle verfe à la fois de fes inépuifables tréfors une 
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tnoiflbn d'êtres pareils. Des caufés férhblablcs doivent 
•produire de femblables effets» 

* Ce Soleil qui nous éclaire occupe donc le centre dé 
notre tourbillon. Il en cft Pame ; il eft la fource inta- 
îiflable de la lumière & du mouvement répandu dans 
cette portion de l'univers. Aux yeux d'un obfervateur 
cxaâ, ce corps immenfe égale engrolTeur un million 
de terres , comme la nôtre , & fon diamètre eft cent 
fois aufli grand que celui du globe terreftre. Sans fortîr 
du centre , il tourne fans celle fur fon axe ; cette révo- 
lution dure vingt-cinq jours. Ses planètes , toutes fem- 
blables pour la forme , mais différentes pour la grof- 
feur , ébranlées par la vive impreffion que fon mouve- 
ment communique au fluide étheré , l'environnent Se 
roulent autour de lui dans des intervalles fort grands , 
mais inégaux. En même-tems elles tournent fur elles- 
mêmes , & par-là préfentent fuccefïïvement au Soleil 
tous les points de leur furface. Dès que cette révolution 
de leur globe fur fon axe eft achevée , leur jour eft fini. 
Leur cercle autour du Soleil eft-ii entièrement décric ; 
elles ont parcouru leur carrière annuelle, 

Ainfi tourne avec rapidité Mercure , là plus petite des 
Planètes & la plus voifîne du Soleil. Après lui la bril- 
lante Etoile de Vénus trace fon cercle dans les deux. 
La terre fuit avec la Lune fa compagne. Plus loin , on 
voit le fombre Mars répandre une lueur obfcure & rou- 
geâtre. Les Aftronomes ne lui ont point encore décou- 
vert de fatellites : peut-être font-ils trop petits pour fe 
rendre viûbles. Au-deffus de Mars paroît avec un vif 
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éclat Jupiter accompagné de quatre Lunes : flambeau* I 
auxiliaires qui diminuent l'obfcurité de fes nuits fré- 
quentes , & le confolent de l'abfence du jour. Saturne 
occupe l'extrémité du tourbillon , Se décrit d'un pas 
lent le dernier cercle. Auffi voyons-nous cinq fatellite* I 
jépandre fur fa furface pâle quelques traits de lumière. 
Il eft même environné d'un anneau qui coupe fon globe 
en deux parties égales. Tant une fageffe prévoyante a 
fçû proportionner à la diitance de cette mafle les fe* 
cours qu'elle lui donnoit ! Par une multitude de iè&& 1 
xions , cet anneau , ces fateliites augmentent Sç rani- 
ment la lueur prefqu'éteinte des rayons du Soleil. Tel 
un pere courbé fous le faix de la vieilleffe eft environné 
d'enfans , & compte autour de lui une ppftéritc non> 
breufe. Un bâton foutient ce corps chancelant $ un verre 
foulage la foiblefle de fes yeux. Appuyé fur un bras 
étranger, il lève avec p eine uœ main appefantie $ 
tremblante. 

Tandis qu'obéiflante à la foi commune , notre Planète 
nage au milieu des autres , & fe tourne fans ceffe veri 
le Soleil , nous appereevons la nuit dans une autre par- 
tie du Ciel, des corps qui fe meuvent àjpeu près dans le 
même plan. Mais comme nous ne voyons qu'oblique* ! 
ment l'ellipfe que ces corps décrivent, elle doit nous 
paroître inclinée , Se prefque fous la forme d'un fnfeau) | 
forme fous laquelle fe présentent à nos yeux les bo$i$ 
d'un baflîn o» d'une table ronde , cortûdérés dans une 
grande diftance. Au lieu d'un cercle on apperçott deux 
lignes pref<jue parallèles , qjui^'étendent l'une endeçài 
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jPautre au-delà , Se dont les deux extrémités de chaque 
cké fe réuniffent & fe confondent. Quoique les Planè- 
tes fuivent fans écart une orbite déterminée avec pré- 
cifion , nos yeux jugent leur marche irrêguliere. Suivant 
la différence de leurs afpefts , tantôt elles nous paroif- 
fcnt avancer dans leur courfe , tantôt elles font rétro- 
grades , quelquefois ftationnaires , &la même apparence 
fe remontre conftamment aux mêmes points du Ciel; 
Prenons en efet Mars , Jupiter & Saturne. Ces trois Pla- 
nètes Réparées de nous par d'immenfes intervalles , dé- 
crivent autour du Soleil des cercles dont la circonfé- 
rence embrafle Porbite de la terre. Sont-elles en con- 
jonction avec le Soleil , leur mouvement nous femble 
direft: font-elles en oppofition , nous les voyons retour- 
ner fur leurs pas : dans leurs quadratures elles paroilTenC 
s'arrêter. L'illufion que Venus &. Mercure font à nos 
yeux , quoique différente , eft un effet de la même caufe. 
C'eft la terre , qui par fon mouvement circulaire prête 
ces apparences aux uns & aux autres. Elle tourne au- 
tour du Soleil avec plus de lenteur , que les Planète* 
placées entr'elle & cet aftre ; mais fâ vîteffe furpafle 
celle des Planètes plus -éloignées qu'elle du centre com- 
mun ; & c'eit par cette inégalité que l'erreur eft pro- 
duite. La marche d'un courfier , qui fans s'arrêter ni re- 
venir fur tes pas , parcourt les bords recourbés d'uaba£ 
finvquoiqu'uniforme Se fuivie v paroîtra de même irré- 
guiiérc à 'tout Spedateur qui décriroit au loin le même 
cercle , plus vite ou plus lentement. Pour contemplec 
h cour^^flaiiéçes ççl qu'il efi, il iaudr oit eue placé 
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dans le point qu'occupe le Soleil. Comme cet afîre cfl 
le centre immobile de leur mouvement & de celui de 
la terre , en les confidérant de là , vous n'en verriez au- 
cune rétrograde , aucune ftationnaire. 

III. Que penfez-vous, Quintius, de cette hypo* 
thèfe ? elle eft fimple : c'eft en fa faveur un grand pré- 
jugé. Un Syftême fi clair , fi parfaitement d'accord avec 
les obfervations les plus certaines , n'eft-il pas préféra- 
ble aux ridions de Ptolemée , à ces embarraffantes chi- 
mères qui révoltent l'imagination la plus hardie ? Ne 
vous rendez pas néanmoins encore. J'ai pour vous 
convaincre une foule d'argumens qui décident la quef- 
tion. 

Les partifàns de Ptolemée cfoyent que le Soleil eft 
emporté par cette révolution des cieux , qu'ils imagi- 
nent fans la concevoir : ils lui donnent à la fois deux 
mouvemens qui fe combattent. Le premier l'entraîne 
avec une prodigieufe rapidité vers l'occident : le fé- 
cond lui fait décrire obliquement une courbe en fens 
contraire. Suppofition abfurde, & qui n'en 1 fondée que 
fur le rapport infidèle des fens. C'eft charger Paftre du 
jour de courfes inutiles ; c'eft attribuer à notre globe 
un repos incompatible avec les loix de la Phyfique. Si 
les Etoiles fe meuvent avec le Ciel ; fi la même force 
entraîne autour de la terre le Soleil & les Planètes , 
comment eft-il poflïble que la terre placée dans le cen- 
tre d'un tourbillon fi vafte & d'une fi forte agitation 
ne tourne pas elle-même fur fon axe ? Dans ce tourbillon 
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)t mouvement décroît , ou comme dans les folides, en 
s'approchant du centre - 9 ou comme dans les liquides f 
à mefure qu'il gagne la circonférence* Dans le premier 
cas , la terre mue , il eft vrai , avec moins de rapidité 
que les cieux j tourneroit lentement fur elle-même , fans 
fortir de fa place * comme une roue tourne fur fon ef- 
fieu. Nous appercevrions toujours le même côté du 
Giel : par tout le jour où la nuit feroient continuels. 
Dans le fécond cas , le mouvement du globe terreftre 
fur fon axe feroit infini* Les aftres pafTeroient devant 
nos yeux comme des éclairs ; les jours & les nuits fe ■ 
fuccederoient en un inftant. Que le fouffle impétueux 
des aquilons, ou la violence d'un courant faffe tourner 
un vai(Teau fur lui-même , la mer & fes rivages fe con- 
fondront aux yeux des Navigateurs. 

Seconde difficulté. Si le Soleil eft entraîné par la ré- 
volution des cieux , quelle force ou quelle bizarrerie 
Pécarte de l'Equateur , où le mouvement eft plus ra- 
pide que dans le refte du tourbillon , & l'oblige à dé* 
cliner tour à tour vers les deux pôles ? Ces effets ont né* 
cefTairement une caufe. Attribuerez-vous aux pôles un 
magnétifme qui l'éloigné de fa route, & l'attire vers les 
tropiques ? Pourquoi donc tous les ans, dès qu'il a tou- 
ché l'un ou l'autre, le voyons-nous retourner fur fes pas ? 
Trouve-t-il les chemins fermés ? La matière qu'on fup* 
pofe û lente > fi fort engourdie vers les extrémités du 
monde , eft-elle déjà trop condenfée vers les tropiques, 
pour lui permettre de pénétrer au-delà ? Non : cet ob- 
flacie ne produirait pas le retour du Soleil fur lui^mêmCi 
Tome IL E 
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Au lieu de reculer , comme une balle que refléchit la 
furface d'un mur , il perdroit fon mouvement par une 
dégradation infenfible , en continuant de tendre vers 
le point où fa courfe étoit dirigée d'abord. Car c'eft 
ainfl que l'opinion commune fait décroître le mouve- 
ment du Ciel , à mefure qu'il s'avance vers l'extrémité 
de l'axe. 

Mais j'accorde aux Difciples dePtolémée,que le So- 
leil ne peut pas , en s'éloignant de l'Equateur , avancer 
au-delà des tropiques ; que ces deux points font les 
bornes fixées à fon écart. De cette fuppofition même 
naît un nouvel embarras. En effet , ils font obligés de 
convenir que le Soleil , dès qu'il a touché l'un des tropi- 
ques , n'eft plus entraîné par un mouvement auffi fort 
que fous l'Equateur , que la ligne qu'il décrit fe courbe 
alors fous la voûte célefte , dont la hauteur n'eft plus la 
même , que la circonférence de fon orbite doit fe ref- 
ferrer. Il faut donc que cet aflre diminue fa vîtelTe, fans 
avoir de raifon qui l'y force ; ou que s'il ne la diminue 
pas , les vingt-quatre heures qui font le jour Se la nuit 
foient alors plus courtes que dans les autres faifons. 
Diront-ils que la figure des cieuxeft cylindrique , & que 
la route du Soleil forme un cylindre d'un tropique à l'au- 
tre ? Ce feroit fe tromper Se fe contredire. Car ce mou- 
vement des Cieux , dont la force entraîne le Soleil, eft 
un mouvement fphérique. Dès que cet aftre entre dans 
le Capricorne , fon diamètre s'accroît à nos yeux : c'eft 
fa proximité de la terre , qui produit cette apparence. 
Si vos Aftronomes difoient vrai • il devroit alors nouJ 
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yarottre plus petit , parce qu'alors il feroit plus éloigné 
de nous. 

Autre problême à réfoucJre dans l'hypothèfe vulgaire. 
Le Ciel des Etoiles fixes tourne , dites-vous , en un feul 
pur , d'orient en occident. Toutefois , malgré la ra- 
pidité de cette révolution , chaque étoile paroît chaque 
année s'éloigner un peu de ce point vers lequel efr diri- 
gée fa courfe , 6c tendre vers le point oppofé. Quelle efl 
la caufe de cet effet f Je conçois que celui qui vogue 
fur un fleuve rapide , peut , quoiqu'emporté par la vio- 
lence des eaux , retarder par fes efforts la vîteffe de fa 
defeente , Se fe voir bien-tôt précédé par des barques , 
qui voguoient d'abord avec la fîenne : il combat à force 
de rames le cours du fleuve. Mais comment les aft res 
peuvent-ils lutter contre le fluide qui les entraîne , & 
malgré fa direction , reculer ainfi vers l'orient, par un 
écart que la marche apparente du Soleil rend vifible ? 
Au premier inftant qui commence une année , le Soleil 
eft en conjonction avec une Etoile : ils parohTent mar* 
cher de concert ; mais infenfibJement ils fe quittent ; 
enfuite ils fe rapprochent , fuivant les loix différentes 
qui leur font preferites. Enfin , après les douze mois ré- 
volus , le Soleil revient au point d'où il étoit parti. Ob- 
fervez alors ; vous verrez qu'il n'eft plus en conjonction 
avec la même Etoile, quoiqu'il en foit encore très- voi- 
fin : elle efl éloignée de lui d'une minute , ou environ. 
C'eft ainfi que le célèbre Hipparque, grand Obfervateur, 
avoit vu de fon teins une des cornes du Bélier célefle 
dans le cercle qui paffe par, le point où fe réunifient 
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l'Equateur 5c l'Eclip tique. Les Anciens en conféquencd 
ont fait commencer le Printems à cette conftellation. 
Aujourd'hui le Bélier s'eft par une marche infenfible rap- 
proché vers l'orient de l'étendue d'un figne entier. Il a 
déplacé le Taureau : le Taureau s'eft rejetté furies Gé- 
meaux , 5c les Gémeaux ont pris la place qu'occupoit le 
Cancer. Ainfi par une ufurpation réciproque , les lignes 
ont tous changés de fituation dans les fiécles pafTés , & 
continueront d'en changer à l'avenir. 

Ce n'eft pas l'Equateur qui paroît fervir de régie à ce 
mouvement ; c'eft PEcliptique : car les aftres fe meu- 
vent fur des lignes toujours parallèles à ce dernier cer- 
cle. Aufli l'intervalle qui les en fépare eft invariable ; 
mais leur diftance de l'Equateur varie fans celle. Ceux 
qui en étoient voifins autrefois , en font à préfent éloi- 
gnés. La petite ourfe elle-même abandonnera quelque 
jour le pôle ; quelque jour , elle tracera dans les cieux 
un plus grand cercle , 5c forcée de céder à d'autres Conf- 
tellations la place diftinguée qu'elle occupe , elle cet 
fera de donner des loix à l'Hyver : elle ne fera plus ce 
point fixe fur lequel paroît rouler toute la fphére cé- 
lefte ; ce figne , qui guide nos courfes incertaines fur le 
vafte Océan. Vingt -fix mille ans doivent s'écouler, 
avant que toutes les Etoiles ayent repris leur ancienne 
place , & que le Ciel fe retrouve dans fa première fitua- 
tion. L'ordre de l'univers fera pour lors le même qu'il 
fut dans l'origine. Expliquez - nous , ingénieux Ptolé-. 
mée , la caufe d'une révolution fi furprenante. 
En effet, ou les Etoiles que fait tourner , félon vous, 
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te premier mobile , font attachées à ce Ciel , ou ces 
corps immenfes nagent libres & dégagés de toute ef- 
péce de liens. Dans Tune & dans l'autre fuppofition , 
je vois d'infurmontables difficultés. Si vous les croyez 
attachées à la voûte célefte , il en faut dire autant du 
Soleil. Cet aftre fera fufpendu dans un cercle folide , 
comme un diamant eft enchâffé dans de l'or. Chaque 
Planète aura de même un cercle de criftal. Ces cieux 
tourneront autour de la terre , & les globes qui leur 
font attachés , immobiles eux-mêmes au point qu'ils 
occupent, ne feront qu'en fuivre le mouvement. Mais 
en ce cas , pourquoi Vénus & Mercure placés entre le 
Soleil & la terre , font-ils quelquefois portés au-delà du 
Soleil ? Par quelle route peuvent-ils s'élever au-de(Tus ? 
Avouez-le donc , vos lambris folides , vos cieux de 
criftal étoient de brillantes chimères. Les Agronomes» 
mieux inftruits , les ont brifés d'un fouffle. Reviendrez- 
vous à dire que les Etoiles n'ont aucuns liens ; qu'elles 
roulent d'elles - mêmes dans un efpace libre ? Je vous 
fais une autre queftion , encore plus embarraffante. De 
votre aveu , le mouvement diurne fait parcourir à tous 
les Aftres des efpaces différens dans un tems égal. La 
petite Ourfe en confume autant à former un cercle étroit 
autour de l'axe , que les Etoiles placées au-deffus de 
l'Equateur en mettent à décrire autour du centre une 
orbite immenfe : fa lenteur eft aulTi grande que leur 
vîteffe eft prodigieufe. Or malgré la direction oppofée 
du tourbillon célefte , une force puifTante ne ceffe de 
rapprocher les Aftres de l'orient. Son aftion lente , 
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mais continuelle , conduira par degrés la petite Ourfa 
dans une partie de la fphére , où la vîteffe doit être fans 
comparaifon plus grande , parce que les efpaces font 
infiniment plus vafles, Lorfque cet aftre y fera parvenu, 
quelle main lui donnera des aîles f Son mouvement, 
celui de toutes les conftellations qui fe rapprochent 
avec elle de l'Equateur , croît de fiécle en fîécle , de 
jour en jour. Quelle rrïain fçaura le maintenir dans une 
mefure aflez jufte , pour qu'il atteigne les bornes qui 
lui font preferites, fans jamais aller au-delà; pour que 
chaque Etoile foit confervée dans fon rang , & toutes 
cnfemblc dans leur diftance réciproque ? Mais après un 
pareil efpace de tems révolu , les Etoiles feront repor- 
tées à leurs anciennes habitations ; FOurfe ira retrouver 
le pôle & reprendre fa lenteur primitive. Quelle force 
alors pourra modérer fa vîtelle , à mefure qu'elle s'en 
rapprochera , & ralentir fon mouvement diurne , pour 
empêcher que dans fon retour , il n'arrive le moindre 
délordre ? Enfin qui pourra gouverner, comme avec 
des rênes , & varier la marche de tant de corps fuivant 
une gradation allez jufte , pour proportionner la pron> 
ptitude de leur courfe à tant d'efpaces , tous inégaux, 
mais qui tous doivent être parcourus dans le même 
tems ? 

Les Aftres , me répondrez -vous , roulent dans un flui- 
de : ils fuivent le mouvement de la matière , qui coule 
autour de la terre , avec plus ou moins de rapidité , fé- 
lon qu'elle efi plus ou moins éloignée de l'axe terreftre. 
Ainû le Ciel ne vous paroît plus une mafie folide ; mais 
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vous perfiftez à le croire en mouvement , à le regarder 
comme le moteur des Aftres. Suppofez donc au moins 
les révolutions céleftes conformes à ce qu'exige la na- 
ture d'un fluide. Faites quadrer votre fyftême avec les 
découvertes des Obfervateurs. 

11 eft une proportion entre le mouvement des corps 
céleftes , & le diamètre de leurs orbites. Les plus voifins 
du centre ont plus, de vicefle ; les plus éloignés roulent 
avec plus de lenteur. Telle eft la loi que fuivent les Sa- 
tellites de Jupiter & de Saturne. Ceux qui occupent 
l'extrémité du tourbillon de ces Planètes , décrivent 
d'un pas lent de grandes circonférences : ceux qui na- 
gent plus près d'elles , tracent des cercles plus petits 
en moins de tems. Kepler découvrit cette loi des ré- 
volutions céleftes. Par la finette de fes regards , il fçut 
l'arracher au fecret qu'elle avoit gardé jufqu'alors. Loi 
fûre Ôc confiante , dont le grand Cafïini a fait depuis 
avec fuccès l'application aux fatellites de Saturne Se de 
Jupiter. Voulez-vous donc connoître précifément la 
pofition de deux Planètes , Ôc fça^oir combien elles font 
éloignées de leur centre commun , ou du corps de Pat 
tre principal : prenez le quarré du tems que chacune 
d'elles employé à faire fa révolution. Les cubes des dis- 
tances font entr'eux ; comme les quarrés des tems. 

Si vous adoptez donc le Syftême ancien; fî plaçant 
la terre au centre du monde , vous faites tourner autour 
d'elle toutes les confteliations , la Lune avec les autres 
Planètes , ôc le Soleil même ; en un mot , fî vous faites 
mouvoir le corps entier de l'univers , réglez au moins 

P.... 
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le mouvement des affres , de façon que ceux qui font 
plus proches de la terre , achèvent leur révolution aih 
tour d'elle en moins de tems , que d'autres plus éloignés, 
C'eft ce qu'exige la régie de Kepler. Or la Lune que 
vous fçavez peu diftante de la terre , fait Je tour de Ton 
orbite en vingt-cinq heures environ. Il n'en faut que 
vingt-quatre au Soleil , qui tourne au-delà de la Lune , 
dans un fi prodigieux éloignement, que cette Planète 
le cache quelquefois à nos yeux , quoique beaucoup 
plus grand qu'elle. Le Soleil s'écarte donc de la loi 
commune. Mais que dirons-nous des Etoiles , de celles, 
furtout, qu'on n'apperçoit à caufe de leur diftance, que 
comme de petites taches nébuleufes que kTélefçope. 
faifit à peine dans l'ombre de la nuit ? Ces Etoiles pai 
roiflent aller plus vite que le Soleil , plus vue que la 
Lune. Leur mouvement diurne furpaûe celui de l'un & 
de l'autre. Donc aucun de ces aftres n'obéit à la loi de 
Kepler. 

> 

IV. Voyons fi leurs mouvemens s'accordent mieux 
avec ce principe , dans l'hypothèfe qui met la terre au 
rang des Planètes , & donne au Soleil la place la plus 
diftinguée. Mercure , dont l'orbite eft la plus voifine 
du Soleil , employé trois mois à faire fa révolution? 
Venus en met huit. Prenez le quarré de chacun des 
tems : le plus long renferme le moindre un peu plus de 
fept fois. En prenant donc le cube de la diftance des 
deux Planètes, il faut que le moindre foit autant de fois 
çontenu dans le plus grand , c'eft-à-dire â que le cube 
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de l'éloignement de Venus contienne fept fois le cube 
de celui de Mercure. La racine cubique de fept donne 
à peu près deux. Aufîi trouvons-nous qu'il s'en faut peu 
que Venus ne foit deux fois autant éloignée du Soleil , 
que l'eft Mercure , prefque toujours caché dans l'océan 
des rayons folaires. Après Venus eft placée la terre; elle 
achevé fa route en un an. Si vous comparez félon la 
même méthode le tems de fa révolution , avec ceux 
des révolutions de Mercure & de Venus , vous trouve- 
rez que fa diftance du Soleil eft une fois & demie celle 
de Venus , qu'elle eft double & plus de celle de Mercure. 
Mars tourne autour du centre en deux ans : calculez ; 
vous verrez que Mars eft prefqu'autant éloigné de nous, 
que nous le fommes du Soleil. Voulez-vous connoître 
quel eft le diamètre de l'orbe de Jupiter ? 11 ne le par- 
court qu'en douze ans : aufll fa diftance palTe-t-elle trois 
fois celle de Mars. Enfin Saturne employé trente ans à 
faire fa révolution: c'eft une lenteur proportionnée à 
fon prodigieux éloignement. La diftance de cette pla- 
nète la plus voifine des extrémités du tourbillon , eft 
prefqu'aufli grande que le diamètre de l'orbite tracée 
par Jupiter. Mais pour vous mettre devant les yeux le 
rapport qu'ont entr'elles les diftances des Planètes, 
en voici la table abrégée. Si de Mercure au Soleil on 
compte deux , Venus a prefque quatre, la Terre au 
moins cinq , Mars huit , Jupiter vingt-fix , & Saturne cin- 
quante. 

Quoi de plus digne de notre admiration que la {im- 
plicite d'une loi qui régie tous les mouvemens céleftes ? 
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Mais ce qui la rend plus mervcilleufe encore , c'eft q&è 
le feul principe des révolutions différentes de tant 
d'afires mus à la fois eft dans le Soleil même , dont le 
tourbillon les emporte. Peu de mots fuffiront pour vous 
en faire comprendre la raifon. Vous voyez fouvent des 
corps folides & compares tourner fur leur axe. Com- 
me les couches de matière qui forment leur tiflu , font 
fiables & fortement unies les unes aux autres , l'extré- 
mité de ces corps tourne avec plus de viteffe , que les 
parties plus voifines du centre. En effet elle eft obligée 
de décrire dans un tems égal un cercle plus grand. On 
voit régner dans les fluides une loi toute contraire , par- 
ce que les particules qui les compofent font peu fer* 
rées , défunies , 'toujours prêtes par conféquent à fc fé- 
parer, qu'elles font rangées autour de leur axe , fans 
aucun lien qui les y retienne. Ainfi le mouvement dont 
le principe eft au centre de ces corps ne fe communique 
point avec la même force dans toute leur étendue , & 
n'arrive pas tout entier à leur extrémité. Il diminue par 
degrés, à mefure qu'il s'en approche. Jettez une pierre 
dans une eau dormante ; il s'y forme des cercles con- 
centriques : mais les derniers ne font pas aufïï marqués 
que les autres, parce que la force de i'impreffion dimi- 
nue, en s'étendant au loin. Prefqu'imperceptibles , à 
peine tracent - ils un foible fillon fur la fuperfîcie des 
eaux. 

Comme toute efpece de mouvement eft produite par 
Timpulfion , les corps qui fontmûs doivent tous, en 
quittant la place qu'ils occupoient , s'en éloigner par Ifi 
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chemin le plus court, pourvu que rien de les empêche 
de le prendre ; Ôc ce chemin eft la ligne droite. Principe 
certain , ôc dont une expérience continuelle nous prou- 
ve la vérité. Quoique les corps qui tournent autour d'un 
centre, paroiflent fuivre une loi contraire, ils ne fe 
conforment pas moins que les autres à cette régie, au- 
tant qu'ils le peuvent. Il n'eft aucun inftant où ces corps 
ne tendent à s'éloigner en ligne droite du centre de leur 
révolution , en fuivant la tangente , parce que la tan- 
gente eft la ligne qu'ils ont commencée d'abord , Ôc que 
d'eux-mêmes ils font portés à continuer la ligne déjà 
commencée. En effet ils s'échappent par la tangente > 
quand rien ne s'oppofe à leur fuite. Mais comme une 
force contraire les rejette vers le point dont ils s'écar- 
tent , ôc que pouffés d'une part , ils font en même-tems 
repouffcs de l'autre ; de ces deux mouvemens naît un 
mouvement compofé qui tient de chacun. Au lieu de la 
ligne droite , ils font forcés de décrire une courbe , en 
tournant autour du centre. Mais qu'eft-ce qu'une cour- 
be aux yeux d'un Géomètre , finon une multitude in- 
finie de lignes droites , toutes placées obliquement , 
toujours commencées , jamais achevées , parce qu'une 
force oppofée en empêche la continuation. 

Plus cette puiffance repouife fortement les corps , 
plus les cercles qu'ils tracent autour de leur centre font 
étroits , ôc plus leur vitelîe croît néceiTairement. Ainfi 
le cours des eaux devient plus rapide , lorfqu'elles paf- 
fent fous un pont; un fleuve d'air , en traverfant une 
ouverture étroite , acquiert une nouvelle impétuofité. 
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Mais lorfque les forces centrifuges font plus éloignées 
de l'origine du mouvement , & qu'elles ont donné plus 
d'étendue à l'orbite que décrit le corps, la courbe fe 
rapproche par degrés de la ligne droite : elles commen- 
cent à languir ; elles s'affoibliiTent parce qu'elles font 
moins reflerrées , parce qu'elles agiiTent dans un plus 
grand efpace. Vous repliez une lame d'acier fur elle- 
même : qu'elle vienne à s'étendre par la violence defon 
teiTort , elle perdra la plus grande partie de fa roideur; 
elle ne fera plus les mêmes efforts , contre les côtés de 
la boëte qui la renferme. C'eft ainfi que l'amas de ma- 
tière fubtile qui remplit l'immenfe étendue du tourbik 
Ion folaire , roule autour du Soleil, ébranlé par l'agita* 
tion même de cet aftre. Comme cette matière eft un 
. fluide très-délié, elle reçoit d'autant plus de mouve- 
ment , qu'elle eft plus voifine de fon moteur ; elle en 
perd à proportion qu'elle s'en éloigne, & qu'elle touche 
de plus-près les extrémités de ce vafte empire. Plus le 
nombre des particules entre lefquelles fe partage l'aftion 
d'un moteur eft grand , plus la force de cette aélion doit 
diminuer. C'eft pour cela que la partie du grand tour- 
billon occupée par Saturne coule plus lentement, & 
preffe la marche de cette planète avec une activité cinq 
fois moins grande , que celle dont le courant rapide fait 
voler Mercure autour du Soleil. 

Si cette matière coule avec tant de vitefTe, lorfqu'elle 
eft voifine du centre , quelle doit être dans le centre 
même du tourbillon la violence de fon mouvement ? H 
eft fi rapide , qu'elle sMchapperoit avec impétuofité , fi 
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la furface qui l'environne ne s'oppofoit à fa fuite. Ce 
liquide enflammé refléchi par un tel obftacle & refïerré 
dans fes propres bornes , reflue fur lui-même , Se parcourt 
en bouillonnant l'immenfe profondeur de l'antre brû- 
lant qui le contient. La furface elle-même eft ébranlée 
par une infinité de fecoufles , qu'elle communique au 
fluide extérieur. Frappée de toutes parts , elle lance des 
rayons fans nombre , Se telle eft la caufe de la lumière. 
Ce mouvement intérieur du Soleil , dont l'imprefîîon 
pafle à l'Ether, affoiblit un peu la rapidité de fa rota- 
tion autour de fon axe. Il en diminue la viteflfe r & la re- 
tarde jufque dans le centre même de ce vafte corps. De- 
là vient que le Soleil met vingt-cinq jours à tourner fur 
lui-même ; ce qu'il feroit avec une promptitude infini* 
ment plus grande , fi fon agitation intérieure ne le re- 
tardoit. Je n'avance rien qui ne foit prouvé par des li- 
gnes certains. Confidérez ces taches informes Se noirâ- 
tres qui couvrent légèrement Se parcourent fon difque. 
C'eft une efpéce d'écume que le Soleil rejette fur fa fur- 
face , & qui changeant plufieurs fois de figure , croiffanc 
& diminuant tour-à-tour , fe diffipe enfin Se difparoît. 

J'ai dit que dans l'univers les forces centrifuges font 
combattues par des forces oppofées. Rien n'eiî plus 
vrai. Les extrémités du tourbillon folaire font de toutes 
parts comprimées par d'autres tourbillons , qui renfer- 
ment aufli leur foleil Se leurs planètes. Continuellement 
agités , comme le nôtre , ils fe meuvent de la même ma- 
nière : fans celfe ils pouffent leurs voifins qui les pouf- 
fent réciproquement. Aucun d'eux ne peut céder j mais 
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aucun d'eux n'a droit de vaincre & de s'étendre au-delà 
de fes bornes. C'cft par cette réfiftance égale, que ces 
maffes énormes confervent un parfait équilibre. Par une 
fuite néceflaire le fleuve de matière qui termine notre 
tourbillon , ne trouve point d'iflue. Repouffé de toutes 
parts j il eft malgré les efforts qu'il fait pour coukren 
ligne droite , contraint de décrire une courbe , & force 
à fe replier de même le fleuve qui coule au-deffous de 
lui. C'eft dans le milieu de ce fluide agité, que flottent 
les vaftes corps des Planètes. Je vous ai prouvé claire- 
ment que ces globes énormes font entraînés par le cours 
impétueux du fluide étheré ; que tous enfemble ils rou- 
lent avec vitelTe autour de l'aftre du jour ; que dans 
leur marche enfin , tous fuivent la route qu'il leur trace 
par fa propre révolution d'occident en orient. Les mê- 
mes principes vous apprennent aufll quelle eft la caufe 
de cette exafte proportion qui régne entre leur éloigne- 
ment du centre êc leur vitelTe. Vous demandez pour 
quelle raifon cette diftance eft différente : pourquoi 
les Planètes , outre cette période annuelle qui leur eft 
commune à toutes dans le grand tourbillon , tournent 
encore fur leur axe, emportées chacune par un tourbil- 
lon particulier , qui donne un certain nombre d'heures à 
leur jour & à leur nuit. La caufe de ces deux effets ne 
diffère pas de celle que je viens d'expofer. 

La vive agitation dont le Soleil eft le centre & le prin- 
cipe , ébranle jufqu'aux extrémités de fon tourbillon la 
matière dont il eft environné ; matière divifée , comme 
je l'ai fait voir ailleurs , en pyramides qui fe foutiennent 
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toutes dans un équilibre parfait. Quelques-unes de ces 
pyramides rencontrent-elles un corps denfe 3c capable 
deréfifter par fa maffe, elles le frappent, & prenant le 
deflus , le pouffent vers le centre. Elles le plongeroienc 
dans le fein du Soleil par la continuité de leur impul- 
fion , qui croît dans tous les inftans , félon la loi con£» 
tamment obfervée dans la chute des graves, fi ce corps 
n'étoit arrêté par les rayons mêmes de cet aflrc, qui fou- 
tiennent la Planète , Se s'oppofent à fa defeente. Ces 
deux mouvemens fe combattent avec des forces égales: 
le corps ne peut fuivre aucun des deux : il s'arrête , êc 
doit enfin fe fixer entre le centre Se l'extrémité du tour- 
billon dans le point où les forces de part Se d'autre en 
équilibre entretiennent le combat & rendent inutiles les 
deux efforts oppofés. 

Or ce lieu ne peut-être le même pour tous ces corps. 
L'un offre plus de furface aux rayons folaires, quoiqu'il 
foit peut-être creux au-dedans , & compofé de parties 
dont le tiffu eft moins ferré. L'autre plus denfe , peut 
avoir une furface plus petite. Les coups qu'ils reçoivent 
des particules qui les frappent, agiffentdonc différem- 
ment fur eux , félon la différence de leur maffe Se de leur 
furface ; Se félon cette différence, ils font plus ou moins 
chaffés d'un côté ou de l'autre. Ces eaux jailliffantes que 
vous voyez dans vos jardins s'élancer du fond de leurs 
tuyaux Se fendre l'air avec un agréable murmure, vous 
offrent un exemple frappant de ce que j'avance. Dans 
le moment même qu'elles s'échappent , préfentez à leur 
jet une boule légère j elles fe replient fur elles-raêmess 
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la boule fe foutient fufpcndue fur cette colomne liqui- 
de , à une hauteur plus ou moins grande , félon qu'elle 
pefe plus ou moins : elle ne s'arrête pas toutefois dans 
un point fixe. L'eau qui la fouiéve en tremblant', lui 
communique fon agitation ; elle flotte , ôc fon balance- 
ment naît des deux forces oppofées. Concevez par -là 
pourquoi les globes céleftes ne font pas tous également 
éloignés du Soleil, leur centre commun , pourquoi Sa- 
turne & Jupiter roulent dans les parties les plus éle- 
vées du tourbillon , Mercure ôc Venus dans les régions 
inférieures , Mars & la terre au milieu de ce vafte océan; 
pourquoi tous ces corps repaflent dans les mêmes tra- 
ces , par une révolution périodique , fans pouvoir s'é- 
carter jamais de leur orbite* 

Mais il eft difficile qu'un corps contraint d'obéir en 
même-tems à deux forces diamétralement oppofées, 
trouve un point fixe dans lequel il jouhîe d'un repos ab- 
folu. Le mouvement de cette boule dont je viens de 
parler en eft une démonftration fenfible. Ce qui le prou- 
ve encore , c'eft Pofcillationd'un Pendule qui fe balance 
& s'élève plufieursfois au-deiTnsde fon point de repos, 
avant que derefter immobile. C'eft l'exemple enfin d'un 
arbre qui jette dans l'eau , s'y plonge d'abord , fe relève 
enfuite , retombe & reparoît , jufqu'à ce qu'il foit en- 
traîné par le courant. De-là vient que lorfqu'une des 
deux forces l'emporte fur l'autre, les Planètes s'appro- 
chent davantage du Soleil , ôc que quand l'autre eft vie- 
torieufe , elles s'en éloignent un peu plus. Cette pre- 
mière pofition fe nomme leur périhélie; la féconde 
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kft leur aphélie. Le Soleil n'occupe donc pas le centré 
s de leur mouvement : il n'eft pas , à parler à la rigueur y 

au milieu du tourbillon ; mais les orbites qui l'en-*- 

vironnent paroiflent être plutôt des ellipfes que des 
ï cercles. Or chaque année les points qui terminant' là 

plus grande diftance des Planètes changent infenfiblej- 

ment. Ils font reculés par la force du tourbillon ; Se 
\ de-Ià doit enfin réfulter après une longue fuite de fié- 

cîès un cercle parfait , dont le Soleil occupera le 

centre. 

J'ajoute encore une raifon à toutes celles qui précé 1 - 
dent. La nature du fluide dans lequel nagent tous les 
corps i modifie leur pefanteur. L'eau foutient le bois 
qui ne peut être fôutenû par Pair, ôc ce que le Mercure 
porte , eft englouti par les ondes. Ainfi la matière -, qui 
plus près du centre , éft prodigieïifement agitéê , ren- 
due plus déliée par cette agitation , eft peut-être trop 
foibie pour foutenir un poids que fupportera facilement 
celle , qui plus éloignée du centré , eft par cônféquènt 
plus tranquille , & dès-lors plus épaiiTe. Enfin , depuis 
que les fatellites du'Sôléil tournent autour de cet aftre -, 
ils ont acquis une certaine force centrifuge , qui lutté 
fans ceffe contre le fleuve dans lequel ils font plongés, 
& qui , félon moi , doit être comptée parmi les caufes 
de leur mouvement. Elle influe beaucoup dans l'ordre 
invariable qu'ils obfervenn 

Vous êtes trop équitable pôur exiger dé moi , que 
dans une matière fi difficile , je rende clairement raifoà 
de tous les détails. Si dans l'étude du Syftême de l'univers. 
Tome IL Q 
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il eft quelques points démontrés , quelques découver* 
tes certaines , on trouve auffi des problêmes , fur lef- 
quels il faut fe borner à propofêr de modeftes conjectu- 
res. Mais une des plus vraifemblables , c'efi que lés dif- 
tances des Planètes & la diverfité de leurs mouvemens 
dépendent de la réunion de toutes les caufes que j'ai 
rapportées. 

V. Divine Sagefle , éclairez mon efprit d'une nou* 
velle lumière : échauffez mon cœur d'une célefte flam- 
me. Vous êtes la véritable Uranie. Favorifez les vœux 
d'un mortel qui contemple les merveilleux ouvrages de 
vos mains , & qui brûlant de cet amour pur que vous 
infpirez , ofe approfondir les plus fecrets myfières des 
mouvemens céleftes. Il ne cherche vos traces, que pour 
arriver jufqu'à vous. Guidez fes pas : ne permettez point 
que dans Pimmenfité d'un efpace fans bornes, il s'égare 
de la route qui conduit à votre Sanctuaire. 

On doit diftinguer deux couches dans la portion du 
fluide éthéré dont notre globe eft environné. Celle qui 
s'étend depuis le centre de la terre jufqu'à la circonfé- 
rence du tourbillon , contient plus de matière , parce 
qu'elle occupe un efpace plus grand ; mais elle coule 
avec lenteur. Celle qui remplit l'intervalle du centre de 
la terre au Soleil eft moins abondante , parce que Tare 
qui la renferme a moins d'étendue ; mais le cours en eft 
plus rapide. C'eft une vérité que démontre tout ce qui 
précède. De ces forces différentes , exactement compen- 
fées , naît un mouvement qui tient de Tune & de l'autre, 
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êc fatïsfait à toutes deux : mouvement par lequel le corps 
entier du globe ébranlé dans tous fes points , obéit à 
Timpreflion du fluide entier. En effet , comme les par- 
ties d'un folide font fortement unies enfemble , elles fe 
fuivent toujours , quoique frappées différemment. L'axe 
d'un tel corps ne fe courbe jamais. C'eft ce mouvement 
périodique , vous le fçavez , qui forme la révolution an- 
nuelle. 

La même caufe produit le retour fucceffif des jours & 
des nuits. Comme la terre nage avec plus de vîteffe que 
les ruiffeaux qui coulent au-deffus d'elle , plus lente- 
ment que ceux qui frappent fon hémifphére inférieur , 
elle retarde par fa pefanteur le cours rapide de ces der- 
niers , réfifte à l'impétuofité de leur choc , & les arrête. 
Or qu'arrive-t-il lorfqu'une forte digue opp^ un front 
infurmontablè au paffage des eaux ? Le E^jfere s'enfle 
en mugiffant , les flots s'amoncélent , franchiffent cette 
barrière , & couvrent la plaine. Ainfï les flots de la ma- 
tière fubtile battent avec violence le globe terreftre. 
Mais comme ils ne peuvent pénétrer un corps fi denfe, 
ni hâter le pas lent avec lequel il marche , l'excès de 
leur vîteffe eft la mefure de là réfiftance qu'ils éprou- 
vent. Ils ne refluent pas fur eux-mêmes ; ceux dont ils 
font fuivis les en empêchent : ils ne trouvent point d'if- 
fue en gagnant le fonds ; la matière qui coule au-deffous 
d'eux avec une rapidité plus grande encore , s'oppofe- 
roit à leur fuite. D'ailleurs leur force centrifuge les re- 
pouffe & les éloigne du Soleil. Ces flots font donc obli- 
gés de remonter en s'élevant vers les parties fupérieures 
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de la terre. Ils y trouvent un fleuve de matière, qtf 
coule avec moins de vîtefle , & qui cède facilement à 
leurs efforts. Us faififlent donc avec force ce vafte globe 
par le haut , l'embrallent , en frappent le fommet, paf- 
fent au-deffus & l'inclinent. Le fommet , en fe baiflant 
péfe fur la partie du fluide qui le touche , & la chafle 
vers le bas. Cette portion de Pcther frappe le globe à 
fon tour , & l'ébranlant par derfous , en élève les par* 
ties inférieures. C'eft ce qui fait par une continuelle at 
ternative changer de place aux deux hémifphéres. 

Une plus grande quantité de matière donne doncâ 
la partie du fluide qui coule au-defliis de la terre , l'a- 
vantage fur celle qui coule au-deflbus, quoique celle-ci 
par la force de fon mouvement parût devoir l'emporter 
fur l'autre, & faire tourner fans interruption le globe ! 
terreflre wfc l'occident. Aufli parviendroit-eîle à lui 
donner cette direftion , fans des obftacles invincibles. , 
Mais elle ne leur cède qu'en combattant : elle déployé j 
contr'eux toutes fes forces; & comme fa rapidité furpaffe 
d'un vingt-fept millième environ celle du fleuve fupé- 
rieur , elle retarde en effet d'un vingt-fept millième le 
mouvement de la terre vers l'orient. Voilà pourquoi 
cette Planète , lorfqu'elle revient au commencement de j 
fon orbite , après l'avoir parcourue toute entière , ne 
retrouve plus les Etoiles au même point du Ciel. Son 
axe n'a plus alors la même direction que l'année précé- 
dente. Comme fes habitans ignorent ce qui caufe un tel 
effet , ils attribuent aux Etoiles cette déclinaifon an- 
nuelle de la terre vers l'occident. 
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Ce troifîémc mouvement devoit être contraire aux 
deux autres , afin qu'elle pût conferver la même pofition 
dans le fluide, dont le cours produit Tes révolutions an- 
nuelle & diurne. En effet, comme le centre de gravité 
n'eft pas le même dans le globe terreftre que le centre 
de mafle , les deux parties de ce globe , dont Tune eft 
plus légère & l'autre plus lourde , feroient entr'elles un 
partage inégal du mouvement. L'axe de la terre décri- 
roit par une de fes moitiés un cône plus petit que par 
l'autre. Le retard caufé par le fluide inférieur fupprime 
donc ce qu'a d'excédent la vîtefle de la portion plus lé- 
gère , rétablit l'égalité entre le mouvement de l'une & 
de l'autre , & par-là redrefle l'axe. Cet axe coupe per- 
pendiculairement l'Equateur , avec lequel l'écliptique 
fait , comme nous l'avons dit , un angle de vingt-trois 
degrés & demi. Sa diftance de 1 ecliptique eft donc de 
foixante-fîx dégrés & demi : fituation qu'il conferve 
dans toutes les révolutions de la terre, dans fa rotation 
diurne , dans fa période annuelle , enfin dans cette pé- 
riode de vingt-fix mille ans , après laquelle la terre re- 
venant au même point d'où elle étoit partie d'abord , 
croira que les aftres font rentrés dans leurs anciennes 
demeures , parce qu'elle les y reverra pour lors. 

Vous voyez avec quelle aifance un mouvement uni- 
que & fîmple fait fans ceiïe tourner les vaftes corps des 
Planètes fur eux-mêmes, & dans une immenfe orbite. 
Ne foyez pas étonné d'une difficulté qui peut fe réfou- 
dre au premier effort, quoique la mam du célèbre Nexr- 
ton en ait formé les noeuds. En vain il obje&e qn'ua 

ftSJ 
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fluide eft capable d'arrêter dans leur route des corps 
denfes ; qu'il réfifte à leur mouvement , le diminue , le 
détruit même enfin. Rien ne feroit plus vrai , fi ce fluide 
ctoit une mafle immobile , un vafte étang dont les eaux 
fuflent dormantes ; ou fi mû dans un fens contraire à la 
direction des aftres , il luttoit contre eux avec force. 
Mais ces deux fuppofitions feroient également fauûa 
L'éther coule avec rapidité dans le même fens que les 
globes céleftes. Et ces corps, Ôc l'océan dans lequel ils 
nagent , tout eft à la fois emporté d'une manière uni- 
forme par la feule aclion du Soleil ; tout eft ébranlé par 
une feule & même impulfion. Il n'eft donc pas polïible 
que la matière fubtile leur réfifte par fa mafle. Les New- 
toniens ne fe bornent pas à cette objection , je le fçais. 
Ils infiftent aufii fur la nature de la ligne que les Corné-; 
tes décrivent dans les cieux , fur leur direction peud'ac? 
cord avec celle des Planètes dont elle coupe les or- 
bites. 

Mais connoiflbns-nous la route d'une Comète & la 
région qu'elle occupe ? La ligne qu'elle décrit fe dérobe j 
aux obfervations ; on la devine à peine : nous ne décou- 
vrons qu'une petite partie de fon orbite immenfe. Ce 
n'eft que lorfqu'elle eft arrivée dans un point du Ciel 
où nos yeux peuvent atteindre , qu'ils diftinguent fa 
lueur obfcure & pâle. Cette chevelure qui 1 environne j 
cette queue lumineufe qu'elle traîne après foi , ne font 
que des apparences , qui dépendent du point de vûe , 
fous lequel nous l'appercevons. Il faut donc examiner I 
d'abord û la ligne qu'une Comète femble décrire n'eft ! 
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pas un arc, & quelle eft la quantité de la courbe dont cet 
arc fait partie. Une ligne peut nous paroître droite,quoi- 
qu'en effet elle foit circulaire , & qu'elle tourne autout 
du Soleil. Ne vous ai-je pas fait obferver que les Planè- 
tes nous paroiflbient quelquefois rétrogrades ? Leurmar- 
che eft cependant toujours direde. Si la partie qu'habi- 
tent les Comètes dans le tourbillon folaire eft au-delà 
de Saturne , elles roulent dans des efpaces fi prodigieux 
fement éloignés du Soleil & de notre globe , que leur 
périhélie fe confond prefqu'avec leur périgée, & qu'elles 
ne peuvent facilement fc rencontrer dans le plan que 
nous parcourons. Leur orbite fe perd prefque toute 
dans l'immenfité des deux. Ce que nous en découvrons 
n'eft qu'un arc très-petit , que nous prenons pour une 
ligne droite ou prefque droite , 3c qui quoique dirigée 
vers' l'orient , nous paroît tendre vers le nord ou vers 
le midi. D'où naît cette illufion ? c'eft que par la pofi- 
tion de la terre , nous jugeons de celle de cet aftre , 
dont la véritable fîtuation doit échapper à nos regards, 
fi dans le tems qu'il fe rend vifible , l'inclinaifon de no- 
tre orbite par rapport à lui , eft auffi grande qu'elle le 
peut être. 

Il eft donc poflîble qu'une Comète foit abfolument 
femblable aux Planètes , quoique la diverfité qui s'ob- 
ferve dans fon cours , dans fa figure , dans toutes fes ap- 
parences , & la promptitude avec laquelle on la voit dif- 
paroître , pour ne fe remontrer qu'après une abfence 
confidérable , faffent juger qu'elle eft d'une efpéce dif- 
férente,<3c qu'elle fuit d'autres lois. Mais que répondriez- 

g iiij 
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vous , fi je vous difois que les Comètes font des aftres 
étrangers , habitans d'une autre patrie , députés d'une 
Cour voifine , dans laquelle ils occupent le premier ou 
le fécond rang ; que ce font les Saturnes des Tourbil- 
lons où régnent Sirius & la Lyre ? Dans cette hypothèfc 
fera-t-il étonnant que les Comètes envahiiïent quelque- 
fois les frontières de notre empire , que leur courbe en 
effleure obliquement les bords , & que leur dire&ion op? 
pofée à celle du tourbillon folane , les empêche d'en 
fuivre les Ipix. 

V I. Regardez donc comme démontré que les Pla-t 
nétes nagent dans un liquide qui les entraîne par la ra- 
pidité de fon cours. De-là vient que ceux de ces corps 
dont le diamètre eft plus grand , & qui oppofent au 
fleuve éthéré un front plus vafle, une mafle plus folide, 
font vifiblement plus prompts que les autres à tourner 
fur leur axe. Ils pallent plutôt de la nuit au jour, quoi- 
qu'ils ne parcourent le Zodiaque , que dans un plus long 
efpace de tems. Ceux au contraire dont la grofleur & 
la mafle font moindres , achèvent leur jour plus lente- 
ment , Se finhTent leur année avec plus de vîtçflc. Cette 
Planète, qui réfidant au-deflus de toutes dans la plus 
haute région , eft la feule dont le front foit orné d'un 
brillant diadème , Saturne palfe trente mois entiers dans 
le Bélier. Cependant , fi le témoignage du célèbre 
Huyghens efl digne de foi, à peine met-il onze heures 
à tourner fur lui-même. Jupiter , la plus élevée des Pla- 
nètes après Saturne , Se la plus grande de toutes , s'arrête 
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ftvec fes fatellites une année entière dans chaque fîgne; 
mais en dix heures il achève fa révolution autour de Ton 
axe. Mars eft un peu plus petit que la Terre ; Venu» 
plus grande que notre globe , eft une heure de moins à 
tourner fur elle-même : Mars met une heure de plus. Les 
Agronomes font partagés , j'en conviens , fur la rota-r 
tion de Venus ; mais le fentiment de Caffini me paroît 
le mieux fondé. Mercure eft prefque toujours plongé 
dans les rayons folaires. S'il fe montroit plus long-tems 
& plus fouvent , on le verroit fans doute mettre plus 
de tems que les autres Planètes à tourner fur fon axe > 
puifque c'eft la moindre de toutes , & que fon globe 
ne préfente qu'une petite furface aux coups du fluide 
çthéré. Peut-être cette découverte eft-elle réfervée aux 
fiécles à venir. 

Par cette révolution des corps céleftes fur eux-mêr- 
ïnes , les jours & les nuits doivent fe fuccéder dans un 
ordre invariable & renaître alternativement. Un globe 
ne peut tourner en effet , que toutes les parties de fa 
furface ne fe préfentent l'une après l'autre au Soleil , 
pour rentrer enfuite dans le fein de laxiuit. Chacune 
d'elles à fon tour enfévelie dans les ombres, fe replonge à 
fon tour dans les rayons du Soleil. A peine une portion 
de la terre fort-elle des ténèbres , qu'elle voit naître le 
crépufcule , le ciel fe blanchir, la lueur éclatante des 
étoiles pâlir & s'éteindre. Elle apperçoit enfuite l'humi- 
de Aurore peignant la nature des plus belles couleurs , 
puis le bord fupérieur du Soleil qui lui paroît fe lever 
pour elle 5 enfin fon difquc entier , dont la luraierq 
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commence à devenir plus forte & la chaleur à fe faire 
fentir. Bientôt , comme elle continue à defcendre, les 
traits de cet aftre tombent plus perpendiculairement: 
elle arrive au point qui fait le milieu du jour, parce 
qu'alors elle voit le Soleil placé vis-à-vis d'elle , au mi- 
lieu même des cieux. Depuis cet inftant elle commence 
à tourner vers le haut, Se monte pendant le même nôm- 
bre d'heures qu'elle avoit defeendue. Les traits brillans 
du jour ceflent de lui être perpendiculaires. Cette par- 
tie du globe laifîant de plus-en-plus en-deçà le Soleil qui 
lui paroît alors fe coucher au-deffous d'elle, s'en éloi- 
gne par degrés ,. Se rentre enfin dans l'ombre qu'elle 
produit. 

C'eft ainfi que la rotation de chaque globe ramené le 
jour & la nuit fur tous fes points. Voyez des troupes nom- 
breufes fe mettre fous les armes au fon de la trompette, 
& défiler dans une plaine pour y paffer en revue. Les 
efeadrons s'avancent en bon ordre , les bataillons gar- 
dent leurs rangs. Chacun s'empreffe à fe faire voir, & 
nul n'échappe aux regards du Général. Spedateur & 
juge de leurs évolutions , il les examine & fcmble les 
compter des yeux. Le foldat rentre fous fes tentes 
après avoir paffé devant lui. Ainfi le Soleil , du centre 
qu'il occupe,éclaire les différentes Planètes, & leurs dif- 
férentes parties. Il éclaire au milieu d'elles le globe ter- 
reftre , qui tournant fur lui-même dans un tourbillon par- 
ticulier , employé vingt-quatre heures à faire fa révolu- 
tion diurne , révolution de neuf mille lieues. 

Mais d'où vient cette longueur des nuits d'byver & 
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t!es jours d'été? Pourquoi l'inégalité des jours & des 
nuits difparoît-elle à l'inftant où commencent l'automne 
& le printems ? Pourquoi voyons-nous l'annçe fe parta- 
ger en faifons qui fe fuccédent dans un ordre fi régulier ? 
Enfin quelle caufe a pu fixer d'une manière prcfque im- 
muable les points desfolftices , 8c borner aux tropiques 
la carrière que femble parcourir le Soleil ? Je vais tâcher 
de répondre à toutes ces queftions. Ayez quelqu'indul- 
gence pour mes vers : fongez que cette matière ne fut 
jamais foumife aux loix de laPoëfîe. 

L'Equateur eft également éloigné des deux pôles , & 
coupe la terre en deux parties égaies. Il réfulte de-là que 
fon axe eft celui du~globe , 8c que le mouvement diurne 
de la terre , n'eft que la révolution de ce grand cercle 
fur lui-même. Or c'eft l'écliptique qu'elle fuit dans fa 
période annuelle. Si donc le plan de l'Equateur fe trou- 
voit dans le cercle de l'écliptique, vous verriez le jour 
& la nuit par-tout égaux. La chaleur feroit continuelle 
dans les contrées immédiatement placées fous le Soleil : 
un froid éternel fe feroit fentir aux régions voifines des 
pôles ; dans les lieux dont le climat eft doux 8c tempéré, 
on cueilleroit fans ceffe les fleurs du printems , mais 
fans avoir part aux fruits que fait éclore la chaleur. Ce- 
pendant cette chaleur bienfaifante eft la fource de tou- 
tes les productions de la nature. H falloit qu'elle fe ré- 
pandît , ainfi que la lumière, fur toutes les parties de no- 
tre demeure : que le repos de l'hyver pût délafTer par- 
tout des travaux de l'été; qu'un loifir fuffifant rendît à 
la terre épuifée de nouvelles forces. Pour produire ces 
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effets , l'axe de la terre devoit nâger obliquement atf 
fein du fluide qui Penvironne , Se faire avec Pécliptique 
un' angle de vingt trois degrés & demi. Situation dans 
laquelle il eft en effet , & qu'il conferve confhmment » 
toujours parallèle à luimçme, dans quelque partie de 
fon orbite qu'il fe trouve. 

Cette fituation qui feule pouvoit obvier à tant d'in- 
convéniens , l'axe terreftre ne Pauroit pas , fi le centre 
de gravité étoit le même que le centre de maffe. La di- 
rection de PEquateur fe confondroit alors avec celle de 
Pécliptique ; ils auroient tous deux pour afped la même 
portion du ciel , & tous deux prolongés pafferoient par 
le centre du Soleil. Ainfi chaque contrée de la terre n'au- 
roit jamais qu'une faifon : par-tout une exacte mefure 
partageroit le tems entre le jour & la nuit. Lefeul moyen 
d'empêcher cette uniformité , c'étoit que l'arrangement 
& le tiffu des parties de la terre fut tel que nous le voyons. 
Par une fuite de ce mélange des particules folides avec 
les liquides , une portion de la malTe eft plus péfante 
que l'autre; & cette différence de poids donne à la maffe 
entière Pinclinaifon qu'elle a dans le fluide éthéré. Vous 
verrez avec étonnement combien de problêmes diffici- 
les cette fuppofition feule doit réfoudre. 

Suppofons que nous fommes placés fur le plan de 
PEquateur, dans fa partie occidentale, d'où nous fe- 
rons portés vers l'orient par le double mouvement de 
la terre. II eft minuit : nous touchons au vingt-deuxiè- 
me jour de Mars. Au-deffus'de nous le ciel eft tout bril- 
lant d'épiles. Sous nps gieds eft le Soleil , que Pop* 
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«tïtéde la terre dérobe à nos yeux. A ma droite j'ai lë 
pôle que les anciens n'ont pas connu. Je vois l'autre à 
ma gauche > & tous deux terminent l'horifon. Dans un 
filence profond je mefure des yeux ce grand efpàce ; Ôc 
contemplant Pimmenfc profondeur du ciel , j'y décou- 
vre les régions placées entre les cercles de l'Equateur Ôc 
de Pécliptique. Car toutes les divifions imaginées fur 
la terre fe trouvent aufli dans les cieux , & les grands 
cercles de la fphére célefte répondent exactement aux 
petits , qui partagent notre globe. Inftruit que l'Equa- 
teur & Pécliptique doivent fe réunir en deùx points dia- 
métralement oppofés , je cherche quel eft le point où 
ils fe rencontrent , Ôc je trouve que celui-même où, 
nous fommes actuellement eft le nœud commun des 
deux cercles ; que c'eft le lieu dans lequel aboutuTent 
les deux routes ; que le point qui lui répond dans le 
ciel eft à mon Zénith ; que mes Antipodes ont par con- 
féquent le Soleil fur leur tête , ôc qu'au bout de douze 
heures nous l'aurons à notre tour , ainfî que tous les hâ- 
bitans de l'Equateur , quand il paflera par leur méri- 
dien. L'équinoxe eft donc alors univerfel fur la furface 
de notre globe. Les rayons folaires font en effet un an- 
gle droit avec Paxe terreftre , ôc l'aftre du jour partage; 
également fa lumière aux deux pôles également éloignés 
de lui. Si vous habitiez une région fituée fous l'un ou 
fous l'autre, le Soleil vous fembleroit joint à l'horifon. 
Il vous paroîtroit même pendant vingt-quatre heures , 
tel qu'il fe montre à vos yeux , lorfqu'il fe levé ou qu'il 
Je couche. Vous le verriez, effleurant la furface de la 
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terre , tracer autour de fes bords une brillante cou* 
ronne. 

Mais la terre emportée par le fluide qui l'environne , 
a fait ce jour-là même quelque progrès dans l'éclipti- 
que. L'efpace qu'elle a décrit efl: la trois cent foixante- 
cinquiéme partie de fon cercle annuel. Quelquefois en 
pleine mer, de rapides courans détournent unvaifleau 
de fa route , quoique pouffé par les douces haleines des 
zéphirs, il ne paroiiïe pas faire le moindre écart. Le Pilote 
qui ne s'apperçok pas de l'erreur , laifTe les matelots 
tranquilles , jouir fans inquiétude de la faveur des vents, 
& trompé , comme eux , il compte des lieues qu'il n'a 
pas réellement parcourues. Ainfi le cours du fluide éthé* 
ré , en nous portant dès le lendemain au-delà du point 
•ù l'Equateur & 1 ecliptique fe réunifient , nous écarte 
de la route , qui la veille à midi nous amenoit dans le 
plan même du Soleil. Notre globe commence pour lors 
à lahTer cet aftre un peu à fa gauche. Ce n'eft plus l'E* 
quateur qui pane à midi dans le plan du Soleil : c'eft le 
cercle le plus voiiln de l'Equateur , puis un troîfiéme ; 
enfin tous les fuivans , félon l'ordre dans lequel ils font 
placés. Et comme la terre par fon mouvement de rota- 
tion continue à tourner fur fon axe , qui ne cefie d'ê* 
tre parallèle à lui-même, elle s'éloigne de plus en plus 
de ce point d'interfedion. A gauche les nuits diminuent; 
cette partie de la terre voit plutôt Paître du jour & le 
perd de vue plus tard. Elles augmentent à droite ; car 
le Soleil ne fe montre que tard aux pays qui l'occupent, 
& leur eft bientôt enlevé. D'un côté la lumière plus for# 
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te & fuivie d'une plus grande chaleur fait fortirles feuil- 
les de leurs tiges , fait éclore les herbes , & couvre les 
campagnes de fleurs naiflantes. Elle s'affaiblit de l'autre : 
les fuçs végétaux commencent à s'y tarir; la couleur dont 
s'y peignent les fruits annonce leur maturité ; les arbres 
font prêts à s'y dépouiller de leurs feuilles déjà flétries 
par la vieilleffe. L'automne régne fous le Capricorne ; 
les régions placées fous le Cancer jouhTent du printems. 

Ainfî pendant trois mois la terre , en tournant chaque 
jour fur fon axe, s'eft avancée vers l'orient. Au bout de 
quatre-vingt-onze jours & vingt heures environ , le tro- 
pique du Cancer , ainfi nommé, parce qu'il répond au 
ligne, qui dans le ciel porte ce nom, eft arrivé fous le 
Soleil. Quiconque eft placé fur ce cercle , apperçoit à 
midi l'aftre du jour au-deûus de fa tête ; car il patte à 
cette heure par le plan du Soleil. Les ombres difpa- 
rouTent alors dans ces contrées : les montagnes mêmes 
les plus élevées n'enfont aucune , & la lumière fe plonge 
tout entière au fond des puits de Syené. C'eft-là le fol- 
ftice d'été. Ce jour eft le plus long de l'année pour tou- 
te la partie gauche du globe qui fe termine aux deux 
Ourfes. Elle eft alors en effet la plus voifîne qu'elle puifTe 
être du plan du Soleil. Le diamètre de fes différens cer*- 
cles décroît à mefure qu'ils approchent du pôle , & cette 
diminution eft telle que le dernier ne forme qu'un feui 
point. Elle fe trouve donc plongée dans un océan de 
rayons , qui répandus de toutes parts , laiffent à peine 
on petit intervalle à la nuit. Le pôle même jouit alors . 
#un jour continuel. 
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Cependant la partie méridionale du globe éprouvé 
des apparences toutes contraires. Elle eft dans la plus 
grande diftance où elle puifle être du Soleil. Dans l'hé* 
mifphére feptentrional les jours /e font augmentés, & 
la chaleur s'eft accrue à proportion. Dans l'autre la nuit 
& le froid ont reçu par degrés les mêmes accrohTemenSi 
Pendant fix mois le pôle auftral eft enfcveli dans d'é- 
paiffes ténèbres. En -deçà du pôle, une lueur foible 
éclaire Phorifon : née à peine , on la voit s'éteindre. 
Cette huit eft la plus longue de l'année pour toutes les 
parties de cet hémifphére : fa durée fous le tropique du 
Capricorne égale celle du jour dont jouit alors l'autre 
tropique. C'eft le folftice d'hyver pour les contrées fi^ 
tuées fous ce cercle & au-delà. 

Toujours placés dans le plan de l'Equateur , conti- 
nuons notre route : le quart en eft achevé , puifque nous 
touchons au point folftitial. Mais en fuivant le tourbil- 
lon » dont le cours entraîne la terre , ce point va s'éloi- 
gner infcnfiblement du Soleil. Nous avancerons encore 
trois mois vers l'orient , pour arriver au point oppofé à 
celui d'où nous fommes partis d'abord : point dans le- 
quel la nuit eft une féconde fois égale au jour. Pendant 
que la terre trace fon orbite autour du Soleil , fon axe 
conferve toujours la même pofition. Vous voyez ce qui 
doit réfulter de la figure d'un cercle ainfi parcouru par 
un globe dont l'axe eft incliné. Comme l'Equateur ter- 
reftre s'étoit écarté peu à peu du plan du Soleil , il s'en 
rapproche aulfi par dégrés. Par un progrès que eaufe 
la marche de la terre , & la continuité de fa révolution -, 

il 
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il devient de jour en jour plus voifiq de cet aftre. Tous 
les cercles j entre le tropique & l'Equateur , retournent 
donc vers le Soleil ; il les voit tous pafler au-deifous de 
lui , & s'offrir à fes rayons qui les frappent perpendicu- 
lairement. Par tout où les jours avoient crû jufqu'alors 
ils commencent à diminuer ; ils augmentent par tout 
où ils diminuoient. Toute la partie Septentrionale eft 
brûlée par la chaleur : un froid rigoureux couvre de gla- 
ce les pays méridionaux , jufqu'à ce que le tourbillon qui 
fait marcher la terre , ait conduit l'Equateur au point 
que ce cercle occupoit fix mois auparavant. Dès qu'il 
a touché ce point , l'égalité fe rétablit entre le jour ôc la 
nuit. Les campagnes long-tems embrafées par les feux 
de l'été , font rafraîchies par ces Zéphirs que ramène 
l'automne : aux moûTons fuccédent les vendanges. Dans 
l'hémifphére oppofé , les régions où l'hiver faifoit ré- 
gner les piuyes , la neige âc les frimats , fe raniment 6c 
femblcnt renaître avec le printems. 

Nous fommes parvenus à la moitié de notre carrière i 
il nous refte à parcourir la partie inférieure de l'orbite 
que la terre décrit autour du Soleil. Mais comme Pin- 
çlinaifon de l'axe eft invariable , tout ce qui s'eft paffê 
dans la portion oppofée de ce vafte cercle va fe remon- 
trer à nos yeux. Notre Equateur abandonne une féconde 
fois le plan du Soleil : il laiffe à droite cet aftre , qu'il 
avoit paru pendant fix mois avoir à fa gauche. Six mois 
entiers fe pafferont de même dans fa nouvelle pofition. 
La durée refpedive des jours & des nuits change alors 
par tout , ainfi que les différentes faifons ; & ce 
Tome II R 
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changement univçrfel eft produit par là révolution qui 
ramène vers le Soleil tous les cercles méridionaux plus 
petits que l'Equateur. Chacun d'eux , forcé de pafler à 
fon tour au-deiTous de cet aftre , eft frappé des rayons 
qui tombent à plomb fur lui , & que l'autre moitié du 
globe ne reçoit alors qu'obliquement. Au bout de trois 
mois le tropique du Capricorne pafle fous le Soleil. Les 
régions fituées au midi ont alors leur folftice d'été , leur 
plus grand jour , & la plus forte chaleur qu'elles puif- 
îent reffentir. En même-tems le folftice d'hyver arrive 
dans les contrées feptentrionales , & leur ramène avec 
les longues nuits un froid à peine fup portable. 

Enfin la terre remonte des parties inférieures de fon 
orbite. Voyez pour lors l'Equateur s'élever par la feule 
force du tourbillon , & fon axe confervarit toujours & 
fon parallélifme , & fon inclinaifon fur Pécliptique, ren- 
trer dans le plan immobile du Soleil. C'eft alors qu'ayant 
achevé fa révdlution , il rétablit l'équinoxe ; & que , 
fans s'arrêter , il recommence une route , qui nouvelle 
chaque année», fera toujours la même pendant la durée 
des fiécles. 

RelTerrons en deux mots ce que nous venons de dé- 
velopper, peut-être avec trop d'étendue. Suppofez que 
notre Equateur ne forte jamais du plan du Soleil , & que 
l'Ecliptique coupe toujours perpendiculairement l'axe 
terreftre , la nuit fera pour lors égale au jour; chaque 
contrée n'aura qu'une faifon. Voulez-vous varier les 
apparences ; inclinez l'axe de la terre : vous verrez naî- 
tre pluûeurs changemens. Ajoûtez à cette inclinaifon 
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k mouvement d'un fluide qui emporte la terre autour 
du Soleil ; ces changemens feront plus nombreux : que 
ce fluide la fafle en même-tems tourner autour de fon 
centre ; vous aurez toutes les variations qu'éprouve 
notre globe. Peut-on douter que les autres Planètes ne 
foient affujetties aux mêmes viciffitudes ? 

VIL Lorsqu'un fleuve en franchiflant fes bords 
inonde les plaines voifines , on voit fouvent fe former 
des tourbillons d'eau, qui fans ce(Te agités, entraînent 
& font tourner avec eux des branches d'arbres & des 
buiflbns. Quoique chacun de ces tourbillons nefuivepas 
le cours du fleuve , & conferve fon mouvement propre 
qui l'agite dans un fens différent , il tire néanmoins du 
fleuve cette force avec laquelle il tourne fur lui-même, 
& fait Ci rapidement piroueter fa proye. Ainfi la terre eft 
le centre d'une révolution particulière; & dans le tems 
même qu'obérant au fluide célefte , elle décrit autour 
du Soleil Une vafte circonférence , elle ébranle cette 
partie du fluide qui l'environne de plus-près, & l'oblige 
à rouler continuellement autour d'elle : ce qui forme un 
petit tourbillon dans le fein du granoS Tout ce qui na- 
ge difperfé dans cette région de matière , quoique féparé 
de notre globe, quoique placé même à l'extrémité de 
fon empire, doit en fuivre l'impreiîion. La terre fe faille 
de ce corps , l'entraîne , & le fait tourner avec plus ou 
moins de viteffe , félon qu'il eft plus ou moins éloigné 
d'elle. Or fa diftance eft proportionnée à fa pefanteur, 
& fapefanteur l'eft à fa maffe. Nous avons vu que ces 



t 



L'ANTI-LU CRECE, 

trois rapports fe tiennent par des liens mutuels , Se qué 
le mouvement des corps céleftes n'a point d'autre loi 
Par la pefanteur d'un corps , j'entens , vous le fçavez , 
l'effort que fait contre lui la matière fubtile , en fuyant 



îe centre. 

L'intervalle qui nous fépare de la Lune n'étant que 
d'environ cent mille lieues , elle fe trouve dans ce tour- 
billon particulier. Alïujetie par cette fituation aux loix 
que lui donne la terre , elle eft forcée de la fuivre , & par 
une conféquence néceffaire , elle doit marcher avec plus 
de rapidité. Car fon cercle a d'autant plus de diamètre, 
qu'elle eft plus éloignée du globe que nous habitons. 
11 faut que fa diftance du Soleil foit quelquefois plus 
grande , quelquefois moindre que la nôtre. Elle eft 
plus grande , lorfque nous voyons tout fon difque 
éclairé: elle eft moindre, lorfque nous le découvrons 
à peine. La Lune doit auffi fe trouver à la même hau- 
teur que la terre , tantôt à fa droite , tantôt à fa ga* 
che ; & telle eft fa pofition , lorfqu'une partie de fa fur- 
face brille à nos yeux , & que l'autre nage dans l'ombre. 
Elle eft alors , félon le langage ordinaire , dans fon croif- 

fant ou dans fon déclin. 

Cette Planète ne nous préfente jamais que le même 
hémifphére. Nous appercevons toujours les mêmes con- 
trées connues par différens noms : entre les taches qui 
la couvrent , nous diftinguons toujours les mêmes par- 
ties lumineufes. Ce qui vient, fans doute, de ce que 
cet hémifphére eft plus léger que l'autre, & qud e " 
par-lâ forcé de regarder continuellement le centre. Mais 
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fans tourner fur fon axe , elle ne laiffe pas de préfenter 
à l'aftredu jour toutes les parties de fon globe. C'eft une 
fuite de ce mouvement qui l'approche ou l'éloigné par 
degrés du Soleil , en lui faifantjdécrire un cercle autour 
de la terre. AufTi voyons-nous la lumière s'étendre par 
une progreffion plus lente fur le difque entier de la Lu- 
ne , & les ténèbres le couvrir plus long-tems , que fi ce 
globe tournoit fur lui-même , comme fait le globe ter- 
reftre. Une feule révolution lait fon jour & fon an- 
née. Tandis que d'un vol rapide elle parcourt tous 
les lignes du Zodiaque, & qu'en vingt-fept ou vingt- 
huit jours , elle achevé fon cercle autour de la terre « 
chacune de fes parties jouit de la lumière pendant la' 
moitié d'un mois; & pendant l'autre moitié, relie plon- 
gée dans les ténèbres. 

Mais pourquoi la Lune ne tourne-t-elle pas aufli fur 
fon axe ? La raifon en eft fimple : fon diamètre n'a pas 
le tiers de celui de la terre : fa malle en eft à peine la cin- 
quantième partie. La place qu'elle occupe dans notre 
tourbillon, n'eft donc pas confidérable. Ainfi les diffé- 
rentes couches de matière éthérée dont le cours l'en- 
traîne , ont un mouvement à peu-près égal. Leur im- 
pulfion ayant prefque la même force, ce globe ne peut 
pas être beaucoup plus preffé d'une part , que d'une au- 
tre; tout au plus* il chancelé : mais H n'eft pas ébranlé 
de la place où l'a fixé fa pefanteur. La Lune doit par 
conféquent voguer dans le tourbillon terreftre , comma 
une chaloupé fans rames , fans voiles , dirigée par le feu 
gouvernail vogueroit entre les bords d'un fleuve y qui 
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ferpente, & qui calme & tranquille, lui feroit décrire 
fans effort ie cercle que trace fon lit. 

La Lune en parcourant le lien coupe deux fois tous 
les mois le plan de l'orbite terreftre : les points où elle 
traverfe ce plan , fe nomment la tête ôc la queue du Dra- 
gon. La fîtuation de ces nœuds varie. Mûs en fens con- 
traire à la fuite des lignes , ils s'avancent vers l'occident, 
toutes les fois qu'ils fe renouvellent. Cette marche eft 
eppoféc à celle des autres Planètes , qui toutes rappro- 
chent leurs nœuds d'occident en orient. Ce qui caufe 
cette apparence, c'eft qu'en même tems que la Lune 
tourne autour de nous à l'extrémité de notre tourbillon , 
la terre eft , félon l'ordre des lignes , portée vers l'orient 
par fa révolution annuelle. Son inféparable fatellite fuit 
donc à la fois deux mouvemens oppofés. Ils s'accordent 
Ôc fe confondent pour quelque - tems , lorfque la Lune 
eft dans fon aphélie. Elle nage pour lors avec peine dans 
eette partie du fluide, qui coule avec lenteur, parce 
qu'elle occupe l'extrémité du tourbillon. La terre la de- 
vance donc , parce que la terre alors plus voifine du 
Soleil , eft emportée par un courant plus rapide. Mais 
lorfque placée dans le point diamétralement oppofé, la 
Lunefe trouve entre cet aftre ôc la terre, elle eft dans la 
région où le fluide a le plus de force. Elle avance donc 
avec plus de vitelfe que notre globe ôc dans un fens con- 
traire : ce qui fait paroître fes nœuds rétrogrades. C'eft 
toujours dans ces points d'interfe&ion des deux orbites, 
que doivent arriver les éclipfes de Lune ôc de Soleil. En 
effet, fi la Lune en traverfant l'orbite terreftre, pafTe 
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directement entre le Soleil & la terre , elle intercepte 
les rayons de cet allre : elle doit perdre à fon tour la 
lumière empruntée dont elle jouit , lorfque la terre fe 
trouve placée entre-elle & le Soleil. L'une de ces Pla- 
nètes tombe pour lors dans l'ombre de l'autre. Par la 
même raifon , nous ne voyons point tous les mois des 
çclipfes de Lune ou de Soleil. Car il n'arrive pas tou- 
jours dans le tems du paflage de la Lune , entre notre 
globe & l'aftre du jour , que ces trois corps foient pla- 
cés dans la même ligne. 

Vafte univers que ton Auteur eft digne d'admiration ! 
Qui peut à la vûe de ces beautés fans nombre , ne pas 
s'étonner que des hommes , que des Philofophes leur 
donnent le hazard pour pere; qu'ils ne rougiflent point 
d'en attribuer la production au mouvement fortuit d'u- 
ne aveugle matière , tandis qu'on ne peut fans intelli- 
gence, fans art , offrir une (impie image de tant de mer- 
veilles f Ces anciens Aftronemes , dont les yeux péné- 
trai ont parcouru les fphéres céleftes ; ces Obferva- 
teurs éclairés qu'ont produits les fiécles modernes , 
nous parouTent dignes de l'immortalité , parce qu'ils 
ont qfé décrire la figure des aftres , en déterminer les 
diftances, les mafles , les orbites. Et par un excès d'in- 
gratitude , nous refufons nos hommages à l'Etre fur 
prême , qui feul a pu créer tant d'aftres divers , & les 
aflujétir à des loix certaines. Ces cartes où font tracés 
les plans du ciel & de la terre ; ces globes qui les repré- 
fentent ; ces machines dont le mouvement imite celui 

R.... 
uij 



z64 L'ANTI- LUCRECE, &c, 

des corps céleftes , font des chefs -d'oeuvres de génie ; 
Se le monde lui-même ne fera pas l'ouvrage d'une intel- 
ligence ! Monftrueufe opinion ! Déplorable aveuglement 
{l'une Se<te infenfée ! 
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nu LIVRE NEUVIEME. 

JjExAMEN des Minéraux , des Tojfiles , des Plan- 
tes matines , & généralement de tout ce que renferment 
les entrailles de la terre & le fein de la mer , entrait 
dans le plan de Mnti-Lucréce. Ce n'efi pas la partie 
du SpeBacle de la Nature la moins curieufe , ni la 
moins propre à faire reconnoître un Créateur intellf 
gent. Le neuvième Livre devoit avoir cet objet} mais 
il n'efi pas achevé; nous n'en avons que le début. Ce 
qui fuitfert de conctufion à t Ouvrage. C eft une efpéce 
de précis, ouî Auteur nous remet devant lesyeux les 
questions difctttées dans le cours du Poëme , & traite 
au long quelques points importans qu'il n'avait qu'ef- 

pures. 

• < 

l II y rappelle d'abord tout ce qu'il à démontré 
contre les Epicuriens , au fujet du vuide & des atomes; 
que le vuide eft une chimère ; que la matière n'efi pas 
éternelle; qu'elle eft divifible à [infini ; que forïte du 
néant, elle peut y rentrer ; qu'incapable de fe dtnner 
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une modification plutôt qu'une autre 9 elle doit le 
mouvement à Fimprejfion d'une caufe étrangère ; que 
la Nature ejl un terme vuide de fens > fi par ce terme 
on n entend une Intelligence fuprême, La régularité des 
révolutions çélefies , le cours intariffable fleuves , 
le retour des faifons , F accord qui régne entre toutes 
les parties de l'univers 3 le méchanifme de la vifion , 
lui fournijfent de nouvelles preuves que ce t out fi par-; 
fait nefi pas f ouvrage du hazard. 

II. Il traite enfuite F importante quefiion qui fert 
de bafe à toute la Morale y celle de la nature du jufte 
& de l'injufte. Il fait voir que cette difiincJion na 
pas F homme pour auteur ; que le jufte ejl fondée comme 
le vrai y fur des régies éternelles , immuables 9 infail- 
libles ; que le flambeau de la raifon nous éclaire à la 
fois fur les principes de nos connqiffances , & fur ceux 
de notre conduite ; que F homme porte gravée dans fon 
cœur une loi primitive > qui rieft autre , que la voix 
de Dieu même. Quelques raifonnemens fimples , mais 
décififs contre F opinion quifubjlitue la fatalité au ha- 
zard, terminera ce fécondant . 

III. Le troifiéme préfente une foule d'objections 
contre Fexifience & les attributs de Dieu. V Auteur, 
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qui ne les avoit pas encore réfutées , fe les fait à lui- 
même & les accumule , pour y répondre enfuite. Elles 
roulent fur trois points, ieremenc ; L'éternité du monde , 
que les athées veulent établir par diverfes raifons, 
2 mcnt . Le mal Moral. J™*, Le mal Phyfique. De 
ces deux chefs , ils prétendent tirer de fortes induc- 
tions contre la Toute-puijfance ou la bonté infinie du 
Créateur. 

- 

IV. La réfutation de ces Sopkifmes fait la ma- 
tière des deux articles fuivans. Dans le quatrième 
le Poète montre i«? ment , que le monde n'eft pas éter- 
nel; que Dieu fa créé pour foi-même , dans le tems 
déterminé par fes décrets immuables. 2 ement , Que 
Dieu ritft pas fauteur du mal Moral , cejl-à-dire j, 
de cette foule de vices & de défordres qui ravagent 
la fociété ; qu'ifs ont leur four ce dans f abus que 
f homme a fait du don précieux de la liberté ; que 
la Jujlice fuprême doit tôt ou tard punir le vice & 
récompenfer la vertu. Il annonce en même -tems le 
4ejfein quil a formé de compofer fur la certitude de 
la révélation, un ouvrage du même genre que celui-ci. 

V. Par le maUPhyfique > qui fait le fujet du cin- 
quième article , on entend les défauts que les Athées 
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croyent découvrir dans la Jlruclure de F univers-, le 
Poète montre que ces imper ferions auxquelles le Ma* 
térialijle s 9 arrête , fans vouloir admirer les merveilles 
qui brillent dans la composition du monde , ne font 
que des irrégularités apparentes ; que pour bien juger 
de ce vafte tout > il faut en confidérer Fenfemble , & 
qu'alors on voit difparoitre ces prétendus, défauts i 
qu'on n y y remarquoit y qu'en féparant des objets nécef 
fairement liés entr'eux. 

VL Ces difcujfions conduifent F Auteur à recher- 
cher quelle efl l'origine de la Religion parmi les 
hommes. Il prouve quelle n'a pour principe ni la 
crainte ni la politique , mais une idée de FEtre fu- 
prime \ que l'homme apporte en naijfant , & que for- 
tifie la vâe de tous les objets fenfibles. Énfuitt il 
rappelle en peu de mots les différentes four ces de ti- 
dolâtrie , quil regarde comme une kéréfte née dans 
le fein de la Religion naturelle > & qui , même en 
s* écartant de cette Religion > en prouve la réalité. 
Il montre qàe nous ne connoijfons le fini , que pat 
l'idée de F infini. DeFuniàn de Famé avec le corps,, 
& de toutes les fuites de cette union , il conclut te* 
xiflence d'un Dieu , qui rieft ni J'orne du monde , 
ni FaJJemblage de toutes les ames particulières , mais 
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un Etre infini > parfait, tout-puijfant , immuable, 
Ameur & fuprême Arbitre de f univers. Il finit 
en exhortant Quintius à la pratique des vertus , & 
à l étude de la Religion révélée , dont la Loi natu* 
relie ejl la bafe & le fondement* 
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pLus heureux que ne fut Icare , nous avons enfin 
achevé de parcourir la vafte étendue des efpaces ce- , 
leftes. Jettons à préfent les yeux fur la terre <5c fur les 
profonds abymes de la mer :. non pour confidérer ce 
qui fe pafle aujourd'hui fur cette double Scène ; ou 
pour fuivre les traces de tous les événemens qui Pont 
variée depuis la naûTance de l'univers. Quel fpectacle 
nous offriroit PHiftoire f Des guerres , des combats , 
des villes détruites , des thrônes renverfés , des peuples 
anéantis ; affreux tiffus de crimes Se de malheurs ; fruits 
fanglans de Pambition , de Pavarice & de Penvie, dont 
le poifon infecte tous les fiécles. Brillans défordres > 
tant qu'ils durent, ils éblouiffent nos yeux : le tems letf 
a-t-il fait difparoître , ils ne font plus que néant, &nou$ 
montrent quel eft le vuide de ce qui occupe les hom- 
mes. En vain four s'immortalifer , les Héros laiuent-ib 
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des monumens de leurs frivoles exploits. Chaque jour 

détruit ces digues que leur orgueil oppofoit au torrent | 

des années , & quelques pierres chargées de leurs noms j 
fubfîftent à peine. Les ruines mêmes de ces édifices 

femblent infulter à la vanité de leurs auteurs : ils rou- ( 
giroient de fe voir défigurés fur des marbres que le tems 
dévore. Des objets péruTables doivent-ils toucher une 

ame immortelle ? j, 

Occupons-nous d'une étude plus digne de l'homme. ( 

Contemplons des êtres dont la durée triomphe des fié- > 

cîes , dont la fubftance cft inaltérable. Ouvrages de , 

l'Eternel , ils portent d'une manière plus vifîble Pem- ( 

preinte de fes perfections * \ 



Le refte manque. 
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CONCLUSION ET PRÉCIS 

DE L'OUVRAGE* 

■ 

i. A 

Là vûe des richefles que vos yeux découvrent au 
feinde la Mer & dans les entrailles de la Terre, recor.* 
Boiflez, Quintius* l'inépuifable fécondité d'un Créa- 
teur Tout-puiffant. Quelle elt la fource de ces immenfes 
tréfors , lacaufe de tant de merveilles? Seroit-ee la Na- 
ture ? Mais qu'entendez-vous par ce terme ? Eft-ce un 
Etre primitif , une Intelligence fouveraine , dont les 
foins prévoyans s'étendent à toutes les parties de l'uni- 
vers ? En ce cas nous fommes d'accord ; la Nature eft 
le Dieu même à qui je rends hommage* Eft-ce la ma-» 
tiére ? Mais la matière cil une fubftance impuiflante > 
paflive , privée de fentiment & de raifon. Efclave de 
loix immuables , qu'elle fuit fans les eonnoître , elle 
.obéit aux impreflions d'une force étrangère. Gomment 
de fi fçavantes productions feront-elles l'effet d'un prin- 
cipe aveugle , qui ne peut ni fe propofer un but , ni 
faire choix de moyens ; incapable en un mot de réfle- 
xion 9 de raifonnement , de volonté f 
, Je vous ai fait voir dès le commencement de cet Ou- 
vra g e 9 Çuc les plus minces corpufcules pouvôient fe 
rompre à l'infini , fans que jamais aucun de leurs frag- 
mens cefsât d'être diviûble > parce que chacun d'eux eft 
Tenu IL S 
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un corps, & que dans le moindre font renfermées des 
parties plus petites. L'éther même n'a point de parcelle 
fi déliée , qui ne vous offre des parties inférieures & fu- 
périeures , une droite & une gauche féparées par un 
intervalle réel; qui n'ait des faces différentes , enfin qui 
ne foit impénétrable. Autrement il ne fe formeroit au- 
cun corps ; nulle maffe ne pourroit réfulter de la réunion 
de plufieurs molécules , Se toute la matière feroit ré- 
duite à un feul point. Mais quoique divifible en parties 
fans nombre , elle ne fera jamais divifée , s'il ne fe trouve 
une main qui opère cette divifion. 

Ce n'eft pas que j'ignore ce que dans un aiTemblage 
immenfe de corpufcules doit produire une multitude in- 
finie de figures. Je fçais combien le cifeau d'un Sculp- 
teur eft, capable d'opérer ces chefs-d'oeuvres qui ravif- 
fent notre admiration. Que ne peut cet inftrument fur 
le marbre ! Il en détache de lourdes maffes ; il y forme 
des plis naturels , des draperies fines & jettées avec grâ- 
ce ; il imite la délicateffe de la peau ; il donne la vie à 
une figure immobile , en fait parler tous les traits, & 
,par un menfonge heureux répand fur un vifage inanimé 
îe fentiment & la paflion. Mais fi l'art en façonnant ce 
fer ne l'eût pas rendu propre à féconder la main qui 
l'employé ; fi cette main ne l'eût point fait agir fur le 
marbre , cette flatuë qui charme nos yeux feroit encore 
un bloc muet & fans beauté. Difons la même chofe de 
la matière. Si quelqu'Intelligence n'en met en oeuvre 
toutes les parties, & ne les arrange avec difeernement , 
ce ne fera jamais qu'im cahos, qu'une maffe informe Ôc 
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6ns ordre. Ces coquilles que vous foulez aux pieds f 
ont-elles quelquefois attiré vos regards f Plus magnifi- 
que que le parquet d'Un riche Palais , la terre étale fôus 
Vos pas des tréfors fans nombre* Daignez en rarnallet 
Une : quoi de mieux tourné que fes dehors ? quelle gf ace* 
quelle délicatefle dans fon contour ! Que de fpirales ré* 
guliérement décrites par ces plis Se ces replis qui revien- 
nent fur eux-mêmes ! Voyez ce labyrinthe d'anneau* 
qui s'élèvent fur la furface ; ces légers filions qui les fé* 
parent & leur donnent du relief. Le cifeau de Praxitèle 
fit-il des ouvrages fi parfaits ? Confidérez le dedans ; 
c'eft la demeure d'un vil animal : mais quelle porcelaine 
elt plus luifante * eft polie avec plus d'art ? Quelle va- 
riété l quelle harmonie dans fes nuances ! L'or , le feu j 
l'azur éclatent entremêlés de pourpre. Malgré cette va* 
riété de teintes > on reconnoît fans peine le genre au- 
quel elle appartient : tant elle reflemble & pour les cou* 
leurs Se pour les taches Se pour la forme à toutes celles 
de la même dalle. Avouez-le , Quintius , ce coloris eft 
fupérieur à celui d'Apelles. Vous voyez quel travail 
dans une prôdudion fi méprifable en apparence. Une> 
coquille n'eft donc pas l'ouvrage du hazard ; feroit-U 
Auteur de l'univers ? 

Sur quels fondemens eft appuyé le fyftême qui lubftî- 
tue le hazard à l'intelligence ? Sur la double fuppofitiôri 
du vuide & des atomes* J'ai prouvé que le vuide eft 
Une chimère : j'ai démontré que les atomes n'ont au- 
cune des propriétés qu'on leur attribue ; qu'ils n'exiftenc 
point par leur propre force $ que les figures qui les 

Sij 

'» ■ 
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diftinguent ne leur font pas eflentielles ; qu'ils ne font 
par eux-mêmes en état ni de s'unir , ni de fe féparer , 
ni de fubfifter à jamais ; enfin que le principe du mou- 
vement ne réfide point en eux. Mais l'univêrs lui-même 
n'annonce-t-il pas au premier regard un Auteur intelli- 
gent , qui l'a créé tel qu'il a voulu ? Direz-vous en effet 
que la forme de tout ce qui compofe ce vafle affem- 
biage eiî tellement néceffaire , qu'il ne pouvoit exifter 
d'autres êtres , que les êtres actuellement fubfiftans ? 
Dites donc auffi que la matière n'étoit fufceptible que 
d'une feule efpéce de mouvement , <3c que ce mouve- 
ment n'a pû avoir qu'un feul degré , qu'une feule direc- 
tion. Mais vous fçavez trop bien qu'elle n'eft pas déter- 
minée par fa nature à fe mouvoir d'une façon plutôt 
que d'une autre , & que fon mouvement peut fe diver- 
lîfier & s'accélérer à l'infini. 

L'univers auroit donc pû n'être pas ce qu'il eft Vous 
en faut-il de nouvelles preuves ? Ces animaux qui naif- 
fent du mélange de différentes efpéces , pouvoient eux- 
mêmes former des genres créés dès l'origine du mon- 
de, & fortir, comme tant d'autres , d'un germe qui leur 
fût propre. Le nombre des Planètes n'étoit pas nécef- 
fairement fixé : leurs révolutions pouvoient être tout 
autres. La fuppofition de deux Soleils , d'une féconde 
Lune n'a rien d'abfurde. Le Ciel pouvoit n'offrir à nos 
regards aucun corps lumineux : il pouvoit en offrir 
mille , fans que la Terre eût un feul habitant capable de 
diftinguer le jour des ténèbres. Pourquoi donc l'uni- 
vers eft-il tel que nous le voyons ? Pourquoi nous 
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préfente-t-il , au lieu du cahos , un fpe&acle fi magnifi- 
que & fi varié ? Un pareil arrangement eft l'ouvrage 
d'une Intelligence , ou du hazard : point de milieu. 
Mais le hazard n'eft qu'un nom : reconnoiflez donc que 
tant de merveilles ont pour Auteur un Etre intelligent, 
dont la fcience profonde n'éclate pas moins dans l'or- 
ganifation de cet infette qu'un même jourvoit naître 
& mourir , que dans celle de notre corps. 

La Lune brille à mes yeux ; mais fa lumière eft un 
voile qui me dérobe ce qu'elle eft : inconnue , quoique 
vifible , elle fe montre fans découvrir fa nature. J'ignore 
fi c'eft un globe femblable à celui que j'habite ; fi ce 
globe a , comme la Terre , un océan , des montagnes , 
des plaines , des forêts ; s'il a des habitans, & de quelle 
efpéce ils font. Mais je fçais que la Lune eft un fatef- 
lite de la Terre , plus petit qu'elle , & qui trace autour 
d'elle un cercle , dont il ne s'écarte jamais. Je fçais que 
par un autre mouvement qui fe combine avec le pre- 
mier , elle préfente tour à tour aux traits du Soleil tous 
les points de fa furface , & qu'elle ne luit , qu'en les re- 
fléchiflant. Je vois fon dîfque après s'être plongé dans 
les ténèbres , reparoître fous la forme d'un croiflant , 
dont la lueur IaifTe entrevoir la portion qui n'eft pas en- 
core éclairée , s'arrondir enfuite de plus en plus , & fe 
montrer enfin tout entier. Une fucceflion invariable ra- 
mène ces diverfes apparences avec tant de régularité , 
qu'il eft aifé de les prédire. On fçait en quel moment 
chaque horifon doit perdre la Lune de vûe ; en quel 
moment il doit la revoir : Thème Se le point de fon 
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lever fe déterminent avec jufteffe ; toutes fes phafes, en 
Vin mot , le progrès même de la lumière fur fon difque , 
& fa dégradation fe foumettent à des calculs exa&s. 

Tous les mois vous offrent ce magnifique fpeftacle 5 
mais vous ne daignez pas examiner quel eft l'agent qui 
le produit Ôc le renouvelle ; vous craignez d'en connoî- 
tre la çaufe ; féduit par les.charmes d'un fyftçme , qui 
livre l'univers au caprice du hazard. Faut-il que les fio 
tions. dont il repaît votre efprit vous rendent jnfenfible 
9 de véritables merveilles ! Si cependant ce globe créé 
pour l'ufage du nôtre , eût çté plus petit ou plus grand 
qu'il n'eft ; fi le hazard l'avoit plus élevé dans, le Ciel, 
pu placé plus près de la terre , il nous nuirok x au lieu 
de nous fervir. Ce fidèle fatellite , ou fefoit un ennemi 
redoutable , acharné fans relâche à nous pourfuivre , 
ou feroit un poids inutile. En effet, la Lune plus von 
fine de la Terre , ou plus grande , feroit fouvent de nos 
jours des nuits obfçures , en interceptant la lumière du. 
{Joleil. Sa maffe pefante refferreroit l'atmofphère , # 
çomprimeroh: avec trop de violence les eaux de Po-t 
çéan, Çes eaux trop abahTées au-deflbus d'elle , s'élé- 
Verpient de part & d'autre à une trop grande hauteur ; 
ixn les verroit franchir leurs rivages , rompre leurs dit 
gues , & couvrir les plus hautes montagnes. Après leur 
Retraite , la terre ne feroit qu'un marais immenfe ; & 
fciçn-tôt elle redeviendroit une vafte mer , furtout lort 
que la tune eft nouvelle , & que fes bords commen- 
çant à fe revêtir d'une lueur naiffante ; ou lorfque 
nous, renvoyant tour, çe qu'elle reçoit de rayons 
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folaires , elle nous montre fon difque entièrement 
éclairé ; car c'eft alors qu'elle pefe fur la terre avec le 
plus de force. Plus élevée dans les cieux, ou plus pe- 
tite, elle ne répandrait qu'une lueur trop foible ; elle 
effleurerait à peine la fuperficie des flots. L'air n'étant 
point comprimé , ou n'éprouvant qu'une preflion lé- 
gère , formerait une mafle lourde & fans reflbrt. La mer 
immobile ne pourrait fe répandre dans les canaux fans 
nombre, dont l'intérieur de la terre eft femé de toutes 
«arts. C'eft néanmoins au mouvement périodique de la 
mer; c'eft à la force avec laquelle ces canaux fouter- 
rains pompent les flots qu'y porte un flux régulier , 
que doivent leur naiflance tant de rivières , dont le 
cours uniforme & perpétuel nous étonne, & dont les 
eaux devenues douces en fe filtrant au traversées fa- 
bles, fortent du fein de la terre, dans des lieux fouvent 
fort éloignés de leur véritable fource. 

En effet , je ne puis me perfuader que les rivières 
foient toutes formées par les pluies. Telle eft peut-être 
l'origine de quelques fontaines que les chaleurs tanflent, 
dans cette faifon brûlante, où les feux de l'aftre du pur 
embrâfent les campagnes. Mais quelle différence entre 
des réfervoirs paffagers & ces fleuves inépuifables , que 
ni les ardeurs de la Zone torride , ni les vents les plus 
violens ne peuvent confumer ! D'ailleurs , dans cette 
partie de la terre , que le Soleil échauffe de plus près , 
ne connoiffons-nous pas quelques Ifles qui ne font prei- 
que jamais arrofées par les eaux du Ciel; ou cependant 
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on voit des ruiffeaux intariffables embellir fans inteN 
ruptton de fertiles campagnes. 

Le feul mouvenîent du cœur pouffé le fang dans tou- 
tes les parties de notre corps , & lui fait parcourir avec 
une viteffe régulière une foule de vaiffeaux impercepti- 
bles : ainfi fe diftribuent dans les entrailles de la terre les 
eaux de l'océan. Le flux les pouffe avec violence dans 
ce nombre infini de canaux, qui font les artères du corps 
terreftre : reportées enfuite par les fleuves , comme par 
autant de veines , elles fe replongent avec la même in>- 
pétuofité dans le lit de h mer qui les repômpe , lorfque 
le reflux la fait rentrer dans fes bornes. Sans, cette cir-r 
culation à peine fortiroit-il quelques fources dufeindela 
terre aride : nos prairies ne feroient point arrofées ; nos 
jardins feroient privés de ces agréables ruiffeaux qui les 
fertilifent : on ne verroit point; de larges rivières par 
d'heureux échanges enrichir différentes contrées, ni fe 
divifer en une multitude de canaux pour rendre les cam- 
pagnes fécondes : les animaux périroient çonfumés par 
une foif qu'ils ne pourroient étancher, & l'unique ref- 
fource des hommes fe réduiroit aux eaux qui tombent 
du ciel. 

Ces pluies , qui du haut des nues fe précipitent fur la 
terre , ont auffi leur caufe & leur utilité. Où tant d'cf- 
péces fi nombreufes trouveront-elles leur fubfiftance, lî 
les campagnes ne fe couvrent d'herbes & de moiffons ? 
ôc comment la terre produira-t-elle des herbes Ôc des 
moiffons , fi elle ne s'abreuve pas des eaux que portent 
les nuages ? Mais ces nuages mêmes nous les devons à 
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la mer. Ce font des amas de particules humides que le 
Soleil attire & volatilife. Réduites en vapeurs elles s'é- 
lèvent à la plus haute région , où le froid les raffemble ; 
elles s'y condenfent , & forment des maffes qui refient 
fufpendues dans Patmofphére , jufqu'à ce que le fouffle 
rapide du vent les difperfe , & que divifées par les rayons 
du Soleil , dire&s ou refléchis , elles fe réfolvent en 
pluies. La terre échauffée s'hume&e de ces eaux fécon- 
des, les charge des fucs qu'elle renferme & les tranfmet 
aux racines des plantes. La nature de tout ce qui refpire 
demandoit donc cette harmonie de tant d'Etres divers. 
Le Soleil , l'air , les nuages , & les vents qui les tranfpor- 
tent , la Terre , la Lune & la Mer font par leur accord 
les organes de la vie : & cet admirable concert annonce 
un Etre tienfaifant , dont les foins paternels s'étendent 
à tous les objets, & femblent s'épuifer fur chacun en 
particulier. ' 

Que de merveilles offrent encore à mon efprit les deux 
mouvemens de la terre ! Je vois ce globe, en tournant 
fur lui-même , tour-à-tour préfenter à la lumière , & re- 
plonger d&ns les ténèbres tous les points de fa furface : 
je le vois décrire en même tems un cercle autour du So- 
leil : j'admire avec quelle régularité cette révolution ra- 
mené chaque année les faifons dans un ordre toujours 
le même , & fait fuccéderles chaleurs aux frimats. Peut- 
on croire en effet que la terre foit le centre immobile 
d'un mouvement univerfel ? Quoi donc toute la machi- 
ne de l'univers feroit ébranlée pour nous ? Pour éclai- 
rer noue demeure , le Soleil auroit à parcourir une 
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orbite immenfe?La voûte célefte tourneroit autour d'un 
point avec cette multitude innombrable d'Etoiles; & 
tous les aftres ne feroient que les Satellites de la terre ? 
Mortels , connoiflbns mieux ce que nous fommes. S'il 
eft en nous quelque chofe de grand ; c'eft la partie de 
nous-mêmes dont ce monde n'eft pas le véritable féjour. 
Notre ame doit vivre éternellement ; le ciel eft fa patrie: 
voilà ce qui fait notre gloire. Mais pour ce corps pé- 
rilTable , ce corps qui n'eft qu'un atome dans l'univers , 
c'eft afîez qu'il ait part aux bienfaits de l'aftre du jour, 
tant que durent ce peu d'inftans qui lui font accordés. 

Quelle fagelTe , quelle feience n'a pas fait éclater ce 
hazard que vous croyez auteur de l'univers ? Son ou- 
vrage feroit le chef-d'œuvre d'une Intelligence. Il fal- 
loit éclairer le monde par un flambeau dont laJueurpût 
fe répandre par-tout. Que fait le hazard ? Il forme un 
amas prodigieux de matière extrêmement déliée : il im- 
prime à cet amas un mouvement rapide ; il en dérive 
une infinité de ruilTeaux , qui s'infinuent au travers de 
tous les globules de l'Ether. Ces traits lumineux frap- 
pent des organes fabriqués fortuitement , mais comme 
ils le doivent être pour recevoir leur impreflîon Se l'ima- 
ge des objets. Ils rencontrent le criftalin , qui porte la 
lumière à point nommé fur la rétine , toute prête à l'ad- 
mettre. A la rétine tient un nerf dont l'autre extrémité 
répond au cerveau ; 3c dans le cerveau préfide une in- 
telligence. Elle eft avertie de l'ébranlement; elle fent ce 
qui frappe le dehors de fa demeure, & reconnoît à l'inf- 
tant la lumière , dont elle n'a point encore eu d'idée. 
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De tant de conditions toutes effentieiles , qu'une feule 
manque 3 point de lumière , ou c'eft envain qu'elle brille. 
0 hazard clairvoyant ! ô fortune pleine de vûes pro- 
fondes ôc digne de nos hommages ! La fagefle infpira 
ton premier adorateur , Divine fortune , Caufe toute- 
puiflante de toutes les caufes , Source féconde de tous 
les Etres. 

* 

IL Ajoutons une importante réflexion. Il eftunc 
vérité que notre ame faifît dès qu'elle l'apperçoit, & 
dont la connoùTance la fatisfait intérieurement. Recon- 
noiflez donc entre notre ame Se la vérité une liaifon na- 
turelle , comme vous en reconnoilTez une entre la lu- 
mière ôc nos yeux. Si ce rapport eft l'ouvrage du hazard, 
c'eft donc par un effet du hazard que notre ame peut 
faifîr le vrai : par conféquent l'ame Ôc la vérité , comme 
la lumière Ôc les yeux , doivent leur naiflance au con- 
cours fortuit des atomes. C'eft donc par hazard que le 
tout eft plus grand que fa partie 3 que la ligne droite eft 
la plus courte qui puuTe fe tirer d'un point à un autre ; 
qu'une même chofe ne peut pas être Ôc n'être point. 
Selon vous , le contraire feroit poffible : la vérité n'a 
point de régie éternelle : ce qui dans l'état aeluel eft 
çlair & évident, eût été faux, fi les corpufcules, dont 
nos ames & les objets qui agiflent fur elles font des affem- 
blages , euflent été différemment combinés ? Puis-je en- 
tendre de fang-froid de pareils difeours ? Ce qui eft vrai 
Pétoit avant l'exiftence d'aucun corps , d'aucun atome. 
Ce rapport admirable qui fe trouve entre l'œil ôc la 
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lumière étoit connu d'une intelligence avant leur créa- 
tipn. . 

Le hazard n'eft donc pas l'auteur du vrai , ni par con- 
féquent du J.uflt. Qu'eft-ce que le Jufle en effet , finon 
le vrai Moral ? N'cft-il point de régie sûre pour con- 
noître l'un ; dès-lors point de marque infaillible pour 
diftinguer l'autre. Si la première de ces régies efl une 
invention nouvelle , & dont l'origine ne remonte qu'à 
l'homme ; la féconde eft auffi fon ouvrage : fi l'homme 
n'eft pas leur auteur , elles font donc établies par 
l'Etre fuprême. Pour vous aider à concevoir de tels 
principes , il faut reprendre les chofes de plus haut , <3c 
vous dévoiler l'intérieur de votre ame. 

La raifon eft naturelle à l'ame , comme les fens le font 
au corps. Nous n'avons fabriqué ni les organes qui nous 
lient aux objets extérieurs , ni ces objets. Aufli-tôt qu'il 
s'en préfente quelqu'un , celui des fens auquel il a rap- 
port le faifit , Se dans l'inftant même en fait paffer l'im- 
preflîon jufqu'à l'ame ; étroite correfpondance dont 
l'homme n'eft pas l'auteur. Il ne l'eft pas plus de la rai- 
fon , ni du vrai , qu'une harmonie fi parfaite unit à la. rai- 
fon , qu'elle le faifit avec ardeur dès qu'il fe montre» 
Aufïi tout ce qu'elle voit eft -il toujours tel qu'il lui 
paroît ; ôc ce qui eft évident pour elle , l'étoit avant 
que de s'offrir à fes regards. Sans cette réalité du vrai, 
fans cette infaillibilité de la raifon nous ferions éternel- 
lement le jouet du menfonge : nos idées n'auroient nul 
objet folide. 11 ne nous arrive que trop , je l'avoue , 
de tomber dans l'erreur ; mais n'en concluez rien contre 
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la raifon ; ce n'eft pas elle qui nous abufe. L'homme 
ne s'égare jamais que pour avoir précipité fon jugement, \ 
fans confulter l'oracle qui réfide en lui. 

Cette lumière naturelle en éclairant l'intellecl, dirige 
aufli la volonté. En effet , fi les germes du vrai font 
dans l'efprit , le coeur porte intérieurement gravée la 
loi qu'il doit fuivre. Il ne fuffit pas d'appercevoir les 
objets tels qu'ils font : c'eft par les avions que l'homme 
efl vraiment homme. Le même rayon fait donc luire à 
nos yeux les régies de notre conduite & les principes 
de nos connoiffances , le jufte comme le vrai. Si la rai- 
fon pouvoir nous égarer dans l'une de ces deux routes, 
elle nous guideroit mai dans l'autre-: mais la raifon ne 
trompe jamais. Voyez s'élever un bâtiment régulier: 
l'équerre fait de toutes les pierre* qui doivent entrer 
dans fa compofition, des quarrés exacts : le niveau gui- 
de la main qui les affemble ; il indique la perpendicu- 
laire. L'Architefte conduit des yeux l'ouvrage entier : 
d'un regard il parcourt, il juge les différentes parties , 
& veille à ce qu'il en réfulte un tout, dont l'ordonnance 
réponde à fes idées. Mais cet arbitre de tant d'opéra- 
tions eft affujetti lui-même à des loix : fon art fe fonde 
fur des régies invariables , & qui fubfiftoient avant lui. 
Telle eft la nature des principes , foit de nos adions , 
foit de nos connopmees. Eternels, immuables , ils font 
indépendans de n&tre ame. L'homme ne feroit jamais ni 
fujet à l'erreur,ni criminel , s'il n'avoit ni vérités à croire, 
ni devoirs à pratiquer ; ou fi , faute de lumière il ne pou- 
vait les connoître. 
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La raifon a donc devant les yeux une loi fixe, un ar* 
£chetype invariable , lorfqu'elle guide ou le cœur dans 
fes affections , ou l'efprit dans fes jugemens. J'en con* 
dus qu'antérieurement à tout fyftême humain , il y a 
des chofes dont l'eflence eft de devoir être faites ; & ce 
font celles qui portent le nom de Jufle s : il en eft d'au- 
tres qui doivent être crues Se c'eft ce que nous appel- 
ions Vérités. Deux efpéces de principes dont l'origine 
eft la même : l'une & l'autre dépendent de l'homme , 
ou toutes deux en font indépendantes. Il eft donc une 
juftice , s'il eft une vérité. 

Balanceriez - vous à traiter d'infenfé quelqu'un qui 
vous foutiendroit que deux âc deux ne font pas quatre ? 
Non , fans doute ; mais pourquoi f parce que la raifon 
vous inftruit que ce <fi'il nie , eft de la plus grande évi- 
dence. Nous fommes donc intérieurement éclairés par 
une lumière naturelle, qui nous conduit aux vérités de 
ce genre. Si le même homme, pour arriver au détroit 
de Gibraltar, prenoit la route d'Egypte ; ou, lî prefle 
par une foif ardente, il vouloit puifer de l'eau dans des 
filets , vous le taxeriez encore de folie : pourquoi ? Par* 
ce qu'il agiroit ouvertement contre la loi de la raifon, 
qui veut que l'on tende à fon but par la route conve- 
nable , Se non par des moyens oppofés. Reconnoiflez- 
donc au-dedans de vous-même une loi-qui vous diftede 
tels principes. * 

Je l'entens , me direz- vous , lorfqu'il eft quellion de 
l'utile ; elle parle alors, quoique d'une voix foible & 
confine : mais je l'interroge envain fur la diftinclion de 
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l'honnête & de ce qui ne l'eft pas. Vous convenez qu'el- 
le nous inftruit de l'utile. C'eft au moins reconnoîtrc 
fon exiftence; c'eft avouer que fi chacun de nous porte 
cette loi dans fon cœur, il ne la tient pas du hazard ; 
qu'il la doit à l'Auteur de la nature. Mais la Juftice fe- 
roit-elle donc une invention de l'homme, recommanda- 
ble uniquement par les avantages qu'elle produit ? Non, 
Quintius : ce n'eft pas de fa feule utilité qu'elle tire fon 
prix ; fon origine remonte à Dieu même. Je fçais que 
bien des réglemens font le' fruit de la fagefle humaine : 
mais il eft une fagefTe fupcrieure , une loi primitive pla- 
cée par la nature dans le cœur de tous les hommes. 
Quoiqu'elle ne fût pas également développée dans tous, 
elle a mis entr'eux un accord fi parfait , qu'en faifant par- 
ler les uns , elle a rendu les autres dociles à leur voix. 
C'eft cette Lorfuprême qui régne dans le fan&uaire de 
notre ame : c'eft elle , qui condamnant le mal , nous inf- 
pire l'amour de l'honnête. 

On propofe une récompenfe au guerrier, qui le pre- 
mier affaillira l'ennemi ; vous volez le premier ; & vous 
forcez les retranchemens ; un fuyard obtient le prix qui 
vous eft dû. Votre frère gémit dans les chaînes; vous le ^ 
rachetez à vos dépens ; & l'ingrat abufe de fa liberté 
pour vous rendre efclave. Ces procédés vous révol- 
tent ; ils vous arrachent de juftes plaintes : mais vous y 
livrer, comme vous faites , c'eft prononcer que vous 
ne devez pas traiter ainfi vos femblables. Un hôte attire 
un voyageur par des paroles engageantes , & le poignar- 
de dans les bras dufommeil. Cet homme pour épargner 
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fes troupeaux dans les horreurs d'une cruelle farhl* 
ne , égorge fa mere & dévore fes propres enfans. Quels 
monftres , vous écriez-vous en frémhTant ! Mais pour- 
quoi ? S'il n'eft pas une raifon fouveraine qui les con- 
damne , quel droit avez-vous de les condamner ? Si cet- 
te raifon exifte , vous portez donc au-dedans de vous- 
même une loi qui profcrit de tels forfaits. Mais quelle 
eft cette loi ? C'eft la même qui vous inftruit que deux 
fois deux ne font pas cinq. 

Vous me répondrez peut-être qu'en fe livrant à tout 
ce qui flatte fes defirs, l'homme ne fait rien que vous ne 
croyez jufte, qui ne vous paroilTe autorifé par la raifon \ 
parce qu'il fuit alors un penchant naturel qui le porte à 
certains objets , & l'éloigné des objets contraires. Mais 
ne vous ai-je pas ouvert les yeux fur les fuites horribles 
du fyftême, qui confond l'utile avec l'agréable, & l'agréa- 
ble avec l'honnête ; affreufe doeïrine trop capable de 
redoubler le feu de nos pallions. Si c'eft la lumière de 
la raifon qui nous conduit à de tels principes ; la raifon 
eft donc l'unique caufe de tous les maux qu'enfante IV 
mour du plaifir. Mais la regarder comme la fource de 
Terreur & du crime , c'eft imputer au niveau les fautes 
de l'Architecte» 

Nous devons donc à la Nature & les principes du vrai 
& ceux de l'équité. Dans cette fource ont été puifes 
tous les réglemens qu'a depuis établi la fageffe humaine 
toujours attentive à confulter la raifon. Je fçais qu'il eft 
des loix contraires à la Nature > des coutumes qui 
font horreur à l'humanité; que les anciens Leftrygons 

égorgeoient 
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egorgeoient leurs femblables , & fouveht même l<mïs pû* 
rcs, pour fc nourrir de leurs membres fanglans, Se que ce* 
barbares repas font à peine abolis de nos jours chez le4 
Sauvages habitans du Brezil. Mais que prouvent ces 
exemples ? De ce que quelques infenfés s'écartent en 
tout de la route du vrai , conclurez - vous que le vrai 
n'eft qu'une chimère ? Les femences de l'équité , commd 
celles du vrai , réfidoient dans le cœur de tous les hom- 
mes : mais enfevelis dans la nuit obfcurc* dont l'igno» 
rance & les païïions couvroient la fâce de la terre 3 ces 
germes précieux feroient encore étouffés prefque par* 
tout i fi de fages loix ne les eufTent fait revivre. Or la 
caufe qui nous a donné la raifon * doit être la Raifort 
fouveraine : celle qui nous infpire la juftice > doit êtra 
jufte par elTencc : On ne peut en effet communiquer quel 
ce qu'on poflede. Donc la Loi primitive elt Dieu > c'eft 
fon intelligence , fa volonté. Ecouter cette loi $ c'elt 
entendre la voix de l'Etre fuprême. Il en eft l'Auteur» 
& ni la vérité ni la juftice ne font l'ouvrage du ha- 
zard* 

Banniffez donc le hazard ; mais que ce ne foît pas 
pour lui fubrtituer l'inévitable fatalité. Je crois avoir 
prouvé que l'arrangement aeluel de toutes les parties 
du monde n'a rien de néceflaire. Le Soleil pouvoit rem- 
plir une autre place dans l'univers : fa maffe pOuvoit êtrô 
plus groffe qu'elle tfeft. De tant d'Etoiles qui brillent: 
comme lui dans les cieux , il n'en eft aucune qui n'ait 
fes Planètes ; qui ne régne dans fa propre fphére, Se ne 
foit , en tournant fur fon axe > le mobile du tourbillon 
Tme IL T 



1 



apo L'ANTI-LUCRECE, 

qui l'eirvironne. Tous ces aftres , au lieu d'être empor- 
tés par l'efpéce de mouvement dont chacun d'eux a 
confervé la première impreflion, feroient immobiles, 
fi une caufe étrangère ne les avoit ébranlés : ils feroient 
mus différemment de ce qu'ils font , fi elle les avoit 
cbranlés d'une manière différente ; enfin fi le mouve- 
ment étoit naturel à tous ces corps , il feroit uniforme 
dans tous. La Terre eft forcée de décrire une vafte or- 
bite autour du Soleil : pourquoi faut-il qu'elle tourne 
<en tel fens , avec-tel degré de vîteffe ; tantôt devançant 
les aftres qui roulent dans le même tourbillon , tantôt 
marchant après eux ? Pourquoi ne jouit-elle pas du re- 
pos que lui donne Ptolémée ? Tirerez-vous des loix du 
mouvemeqt la raifon qui fixe le Soleil dans la partie de 
l'univers où nous le voyons f Ces loix peuvent-elles 
vous expliquer ce qui l'oblige à tourner fur lui-même 
d'un côté , plutôt que de l'autre ? Si le Ciel tourne d'o- 
rient en occident , comme vous le penfiez , pourquoi 
fa révolution ne fe fait-elle pas dans le fens contraire ? 
L'univers a deux pôles immuables : les centres du Ciel, 
de Patmofphère & de la terre fe répondent avec tant 
de julleffe, que ces trois corps ont le même axe; tan- 
dis que les autres Planètes ont toutes des axes différens; 
que le Soleil lui-même a le fien , autour duquel il fe 
meut d'une manière fenfible. Trouverons-nous dans les 
propriétés de la matière la caufe de ces effets ? 

Ceflez donc de croire que les corps céleftes , & les 
merveilles qu'ils vous offrent,ne font pas l'ouvrage d'un 
Créateur intelligent. Tous les êtres publient fa gloire. 

« 
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. Ces Planètes , dont le Soleil eft le centre & le flambeau» 
ces Etoiles fans nombre que la nuit découvre à vos re- 
gards ; tout ce qui vit ou végète fur la terre , tout ce 
que fes entrailles renferment de fucs & de minéraux ; 
les cailloux mêmes , ces corps brutes où réfide un feu 
femblable à celui du Soleil ; ce font , Quintius , ce font 
autant de voix éclatantes, dont le concert unanime ren- 
dit hommage à la Divinité dès la naiffance du monde. 
Elles l'annoncèrent alors , 6c ne cefferont de l'annoncer 
aux fiécles à venir ; quoique fourd à leur langage , 
l'homme infenfé n'ouvre fes oreilles qu'à des difeours 
fédufteurs , & prétende fe fouftraire à l'empire d'un 
Dieu dont il redoute la Juftice. 

III. C'est allez combattre les fophifmcs de Lu- 
crèce. Effayons de répondre à des difficultés qui vous 
parouîent infolubles. « Rien ne fort du néant, rien n'y 
» rentre ; principe inconteftable , s'écrient tout d'une 
» voix les partilans d'Epicure. L'univers cil donc éter- 
» nel. Les duTérens corps fe détruifent ; mais la matière 
» dont ils font formés a toujours été , cil, & fera tou- 
» jours. Si la matière avoit un auteur , d'où l'auroit-il 
» tirée f Quand l'auroit-il fait naître ? Si c'efl de toute 
» éternité , elle n'a donc pas eu de commencement. Si 
» Dieu ne l'a créée que dans le tems , par quel motif cet 
» Etre immuable a-t-il changé de delTein ? En effet , Ci 
» la naiffance de l'univers n'entroit pas d'abord dans 
» fon plan , pourquoi fa main prodigue a-t-elle multi- 

plié les mondes ? Si l'univers devoit etre , que ne Pa-t-il 
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* créé plutôt ? Quelle fin fe propofoit-il en le créant ? 
» D'acquérir de la gloire, de fe faire élever des Temples? 
» Mais il fe fuffit ; il eft à lui-même fa propre fin ; il n'a 
» pas befoin des mortels : pourroit-il ambitionner leurs 
» hommages , & fe repaître d'un encens frivole ? Pour- 
» quoi fe lailfer plutôt deviner qu'appercevoir ? Quelle 
•» raifon le déterminoit à confentir d'être adoré fous les 
» formes bizarres d'une foule de divinités monftrueufcs , 
*> d'être quelquefois nié , fouvent ignoré, de fe voir un 
» problême ? N'a-t-il dicté des loix que pour faire des 
» rebelles ? Si l'homme eft fon image , devoit-il fouf- 
» frir que l'homme fût le joliet infortuné de tous les 
m vices ? 

» Quelques corps cpars dans la vafte étendue de Pu- 
an nivers portent , il eft vrai , l'empreinte d'un Ouvrier 
» intelligent; mais cette intelligence n'eft ni fouverai- 
»nement fage , ni toute - puiffante. Combien d'autres 
» corps en effet , dont la forme eft vicieufe & la conf- 
» tru&ion pleine de défauts. Direz-vous qu'il en réfulte 
» un tout parfait f II pouvoit l'être davantage : nos re- 
» gards y découvrent une épargne fordide ; & nous 
» cherchons dans le bien même un mieux dont nous 
w avons l'idée. Si la terre eft couverte d'arbres fruitiers 
» & de campagnes fertiles; ne Peft-elle pas aulTi de ro- 
*» chers , de montagnes arides ? n'a-t-elle pas des con- 
» trées inhabitables , de vaftes plaines où roulent des 
» flots de fables brûlans ? Pourquoi faut-il que le Soleil 
» foit des mois entiers fans fe coucher pour le pôle , & 

que durant tout l'été il en défende l'abord à la nuit f 
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•pendant que ces froides régions enfevelies fous les gla- 
» ces, font condamnées dans les autres faifons aux plus 

• rigoureux frimats, & que la terre éternellement cou- 
» verte de neige n'y peut fouffrir d'habitans ? Que de 
» pertes caufées par les traits mortels d'une chaleur ex- 
» ceflive , ou par la violence d'un froid imprévu ! Que 

• de riches moilTons prêtes à récompenfer le laboureur 
» de fes travaux, font ravagées par la fureur des vents, 

• par des inondations fubites , par des pluies hors de fai- 

• fon , par des grêles , par des ouragans ! Combien la 

• pelle dépeuple-t-elle de contrées 1 Que de mères pé- 

• rhTent en donnant le jour à leurs enfans ! Que de pié- 
»ges dreffés de toutes parts à la vie ! Chaque être a fon 
«ennemi. Mortels infortunés, nous ne vivons qu'un 

• inftant , & cet infiant eft un orage. 

» Si Dieu eft bon ; s'il peut tout ; fi fon empire s'é- 

• tend fur la Nature entière, pourquoi ne bannit-il pas 
»de l'univers cette foule de maux ? S'il a femé fur la 
» terre quelques remèdes à nos maladies ; inconnus pref- 

• que tous, invifibles à nos yeux , pour qui font -ils. 
» donc réfervés ? Si le bled croît pour notre fubfiftance , 

• les poifons nailTent-ils donc pour fervir nos fureurs ? 
» Si ce globe eft l'habitation des hommes , pourquoi la 

• mer en occupe-t-elle la plus grande partie? Pourquoi fes 
» vagues en courroux rompent-elles les digues que nos 

• mains leur oppofent ? Pourquoi tant de villes fubmen- 

• gées par fes flots? Pourquoi voyons -nous la terre 
» ébranlée par de violentes fecouffes , trembler quel- 
» quefois jufques dans fes fondemens ,< & du fein des 
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9 neiges qui couvrent Tes montagnes , vomir par cent 
x» bouches énormes des tourbillons de flamme & de fi> 
» mée ? Pourquoi ces ruines effroyables qu'annonce un 
» bruit affreux ; ces gouffres profonds qui fe creufent fi> 
*> bitement dans fes entrailles ; ces lacs , qui formés tout 
» d'un coup , enfeveliflent fous les eaux de vaftes ter- 
30 rains ? II pleut fur la mer , & la féchercfle rend les 
» campagnes ftériles. Des pluies dont l'Afriqueétanche- 
x roit fa foif, inondent le Caucafe, qui les échangeroit 
» contre une partie de la chaleur que l'Afrique ne peut 
» fupporter. Ce feu créé pour notre ufage confumenos 
*> richeffes. La foudre aveugle frappe les hommes ver- 
=* tueux , & lahTe vivre les coupables. Pourquoi tant de 
» défordres ? Pourquoi l'Etre fouverainement bon fouf- 
» fre-t-il nos injuflices , & nous laifle-t-il pécher à fes 
3p yeux ? S'il a tant d'horreur pour le crime , qu'il l'em- 
30 pêche ; ou puifqu'ii le tolère , qu'il ne s'irrite pas coi> 
» tre le criminel. S'il peut l'empêcher , & qu'il ne le 
•veuille pas, il n'eft donc point ami de la vertu. S'il 
» le veut , fans le pouvoir , il n'a pour elle qu'un amour 
ao inutile , & fa puiffance n'eft pas infinie. Enfin , fi nos 
3o ames [doivent vivre à jamais ; fi Dieu deftine aux juftes 
» un bonheur éternel , pourquoi loin d'attirer les hom- 
» mes , en leur donnant d'avance le goût d'une félicité 
» fi parfaite , les a t-il remplis d'attache pour des objets 
30 dont le mépris eft un devoir & l'amour un crime ? 
» Que ne les a-t-il créés tous innocens , tous immor- 
30 tels ? Que ne leur a-t-il infpiré pour lui-même cet 
» amour fi vif qu'ils puifent dans la nature pour une 
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» vie paflagere , & des plaifîrs frivoles ? » 

IV. Nous touchons, Quintius , aux écueils qui 
bordent le rivage. Jufqu'ici , voguant en pleine mer , 
nous avons lutté contre les courans , les aquilons , les 
tempêtes ; faudra-t-il échouer à la vue même du port ? 
Ranimons notre courage, & par un dernier effort triom- 
phons des dangers qui terminent notre route. Ce Phi- 
lofophe qui prononçoit que rien ne peut être fait 
de rien , a mal interprété nos idées. Nous ne préten- 
dons pas que le néant foit la matière commune de tous 
les êtres , comme le bois eft au gré de l'ouvrier celle 
d'une roue , d'un vafe , d'une ftatuë ; ou qu'il foit leur 
germe , comme une graine imperceptible eft celui de 
l'Orme le plus élevé. Dans ce fens Lucrèce a raifon de 
décider que rien ne peut être créé de rien. En effet > 
pour former les corps dont j'ai cité l'exemple , je ne 
vois rien de créé: des* corps préexiftans n'ont fait que 
changer de volume , de figure , ou de fituation. Mais 
ce n'eft pas là l'objet de notre difpute. Nous examinons 
fi ces êtres qui nous environnent font des êtres nécef- 
faires. Si telle eft leur nature , ils ne font point l'ouvrage 
d'un Créateur ; s'ils n'exiftent pas par eux • mêmes , il 
s'enfuit qu'ils ont commencé. Voilà le point de la ques- 
tion. C'eft donc à ce point qu'il faut uniquement fe 
fixer. 

Mais ce n'eft plus une queftion : j'ai prouvé qu'il n'y 
a point d'atomes ; que la matière eft un affemblage de 
parties } toutes diviûbles à l'infini \ qu'elle n'a point dé 
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figure qui lui foit eflentielle ; qu'elle n'eft capable ni de 
fe mouvoir , ni de choifir une fîtuation. J'ai démontré 
que ce qui pente eft incorporel ; qu'un principe de cette 
pâture peut feul produire le mouvement , peut feul l'im- 
primer à la matière , par elle-même oifive & fans a&ion, 
j)e-là t'ai conclu la néceflité d'une Intelligence fuprê-. 
irne* infinie, toute -puiflante , dont la volonté meut 
tous les êtres , les a tous créés , tous tirés du néant. 
Non que le néant , je le répète , foit fe principe de ces 
êtres. Lorfque la lumière fe rend vifible dans un efpa- 
çç où elle ne l'ctoit pas , nous difons qu'elle eft fortie 
rfu fçin des ténèbres ; en inférerez-vous que nous regar^ 
^lons. les ténèbres comme l'origine de la lumière ? Non , 
Quintjus il n'eft pas permis à la raifon de douter que 
îe monde ne foit l'ouvrage d'un Créateur. En effet , 
étoit poflible qu'une fubftance infinie ne fût pas né-* 
çeffàire , elle ne pourroit fortir du néant par fa propre 
verçy : à plus forte raifon des êtres finis , comme ceux 
oui çompofent l'univers , ne le peuvent-ils pas. Direz-* 
vous que ces êtres , quoique finis , exiftent néceffaire-* 
jnent ? Mais rien n'eft fi parfait , fi excellent , fi propre 
4 Tinfioi , que d'exifter par eiTenee. Comment un être 
îîççelTajre feroit-il privé de quelques attributs ? Par où 
fera-t-il borné , s'il ne l'eft pas par fon origine ? CeJTez 
donc de faire illufîon , frivoles raifonnemens de Lucré^ 
çe. ; phantômes qui n'avez qu'une apparence trompeufe. 
Pourquoi fe reléve-t-il encore , Se prétend-il oppofer a 
nos traits , un bouclier déjà percé de mille coups ? Phi-> 
Jpfophe fans principe , il fçme dans le néant fes atomes 
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imaginaires ; il fait entrer le néant dans la compofition 
des corps ; il forme dans le fein du néant ces combi- 
naifons d'où réfultent leurs différentes figures ; tout ce 
que penfe notre ame eft félon lui l'ouvrage du néant : 
& contraire à lui-même , il ofe nier que le monde ait 
pû fortir du néant ! Il aime mieux croire que de minces 
corpufcules fans force , fans vertu , dont les propriétés 
font un amas de contradictions , fubûïtent par eux-mê- 
mes , ont tout produit , que de reconnoître un Dieu 
Créateur de l'univers ! 

Pofons donc une bonne fois pour principe, que la 
matière eft l'effet d'une caufe toute-puiffante : bien-tôt 
le refte s'éciaircira. Cette caufe n'a pas créé le monde 
de toute éternité , mais quand elle l'a voulu. Non qu'elle 
ait changé de volonté 5 fa volonté toujours la même , 
ctoit que le monde exiftât dans un tems marqué. Quel 
fut fon motif? nous l'ignorons ; mais ce n'étoit pas le 
defir de la gloire. Nous fçavons feulement , & c'eft 
alTez, qu'elle a créé l'univers pour elle -même , fans y 
être forcée par un être fupérieur , qui fût l'arbitre de 
fes opérations ; fans obéir , comme font fouvent les 
hommes , à des impreflions étrangères. Dieu eft la rai- 
fon même. Auteur de toutes les loix , il n'a pû être lié 
par aucune. Mais quelles furent fes vûes dans la créa- 
tion des êtres particuliers , quel eft le plan qu'il a fuivî , 
l'objet qu'il s'eft propofé ? fes oeuvres mêmes nous en 
inftruifent. Les faits parlent à nos yeux ; faits plus élo- 
quens que les téméraires difcours d'Epicure. 

Peut-être aurez-vousle bonheur de contempler enfin 



2j >S L'ÀNTI-LU CRECE, 

ces vérités dans tout leur jour , lorfque plus capable 
de goûter le vrai , vous l'aurez puifé dans les fources 
facrées de la révélation. C'eft alors que cédant à l'é- 
clat d'une lumière qui n'a point encore éclairé vos yeux, 
vous admirerez avec moi l'ineffable bonté de Dieu pour 
les hommes. Il ne fuffit pas en effet de vous avoir forcé 
par la vue de tant de merveilles , à reconnoître que fa 
nivers eft l'ouvrage d'une Intelligence fouveraine : 
j'entreprendrai bien-tôt , & cette entreprife aura des 
charmes pour moi , de vous ouvrir les Livres famts > 
didés par l'Efprit de Dieu même ; de vous apprendre 
quel eft le culte qu'il exige de nous ; d'expofer à vos r* 
gards le Myftere du Meffie promis à l'homme dès la 
naiffance du monde ; de ce guide divin , dont les pas 
nous ont frayé la feule route qui conduite à l'éternelle 
félicité ; de ce Médiateur adorable , qui feul donne du 
prix aux hommages que nous rendons à l'Etre fuprême. 
Aujourd'hui , je ne vous demande que d'écouter la 
voix de la Nature. Elle annonce un Créateur : la main 
qui forma l'univers , a laiffé par tout des traces de fa 
puiffance. Notre ame captive dans la prifon du corps , 
n'apperçoit maintenant que l'édifice ; dégagée de fes 
liens, elle contemplera bien-tôt l'Architede lui-même. 
Faut-il s'étonner que jufqu'à ce moment les corps for- 
ment devant elle un nuage; qu'ils l'ofcfquent ,& que 
la détournant du feul objet digne de l'attacher , ils 1 ai- 
férviffent à de frivoles plaifirs ; quoique née pour une 
félicité fans bornés , elle s'élance vers l'inflm par un 
defir ardent , que rien de ce qui paffe ne peut fatislaire . 
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L'homme guidé par l'erreur porte fucceffivement ce 
defir fur mille objets incapables de le fixer; il fe repaît 
de biens chimériques , qui femblent confpirer avec Tes 
maux réelfcontre le bonheur de fes jours : déplorable 
aveuglement ; mais qu'il doit s'imputer. Il eft libre , & 
c'eft par l'abus de fa liberté qu'il a dégradé fa nature. 
Maître d'agir , capable de choix , en réglant mal fes af- 
fections , il les a lui-même avilies. Son cœur a quitté le 
bien pour en faifir l'ombre : fes regards incapables de 
foutenir l'éclat de la vérité , fe font bornés à tout ce 
qui fembioit en porter l'image. C'eft ainfi qu'aimant le 
jour & plein d'horreur pour les ténèbres, il ne peut, 
contempler le Soleil : fes yeux éblouis fe ferment à l'af- 
ped de cet aftre , fe couvrent de nuages ; & trop foibles 
pour envifager le centre même de la lumière , ils la re- 
cueillent éparfe dans les cieux ; ils la cherchent fur la 
terre qui la refléchit ; ils aiment à la" voir dans les diffé- 
rentes couleurs dont fes traits adoucis par la réfraction 
embelliflent l'univers. Rompus alors & privés d'une 
partie de leur force , les rayons ne les bleffent plus , & 
leur foiblefle rend leur impreflion agréable. 

Inquiet , irréfolu , l'homme pourfuit fans ceffe un bon- 
heur qu'il ne trouve jamais. C'eft un avare opiniâtre, qui 
courbé vers la terre , ne refpirant qu'à peine , s'épuife à 
chercher une mine d'or loin du lieu qui la renferme.Mor- 
tels infortunés, dont l'ame eft plongée dans l'ombre des 
corps ! Du moins s'ils s'attachoient à diflîper les nuages 
qui leur dérobent la vérité ! Mais ils augmentent ces 
ténèbres, par les efforts qu'ils font pour ne pas voir. 
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Indécis pour le plaifir de l'être , errans à deffein dans le 
fombre cahos de mille idées cpnfufes , ils font y fi je 
l'ofe dire , à l'affût des doutes , & cherchent la nuit dans 
le jour même. Un voile épais couvre enfin ieurs yeux. 
Fiers alors , & comme éclairés pat les ténèbres ; comme 
affermis par l'agitation des flots qui les portent , ils lé- j 
vent une tête aitiere vers le Ciel. Ce qu'ils refufent de 
voir , ils le nient avec affurance ; ils imputent aux ob- 
jets mêmes l'obfcurité dans laquelle ils fe font volontai- 
rement plongés. Vains efforts ! les plaifirs qu'ils veulent 
par-là fe procurer ne font ni durables ni purs. A peine 
ces feux fombres lancent -ils quelqu'étincelle du fein 
d'une noire fumée. Cependant ils ne ceffent de jetter 
leurs filets dans toutes les mers , dans les étangs , dans 
les lacs , pour tirer enfin du fond de ces eaux une proie 
qui leur échappe fans ceffe. Le filet remonte , foulevé 
avec peine , mais il remonte vuide. Honteux de leur 
indigence , forcés de fe reconnoître le jouet de l'er- 
reur , ils renoncent à d'inutiles recherches ; mais c'cft 
pour tomber dans une efpéce de folie plus dangereufe : 
ils ne veulent pas fe repentir. Leur ame fatiguée fe jette 
dans les bras du fommeil , ôc cherche dans cet affoupif- 
fement léthargique une fauffe tranquillité , un azile con- 
tre les remords inféparables du crime. Sortez , Quin- 
tius , fortez d'un repos fi funefte ; que l'inquiétude ren- 
tre enfin dans ce cœur infenfible. C'eft à de falutaires 
allarmes qu'il devra les douceurs de la paix* 

De tous les objets qu'embraffe la cupidité des hom- 
mes , çn eft-il un feui qui puiffe faire fon bonheur ? Ce 

\ 

I 



Digitized b; 



LIVRE NEUVIE'ME. joC 

thréfor que Pavare contemple d'un œil avide, paffe fe* 
efpérances , fans épuifer fes défîrs. L'amour dés richefc 
fes s'accroît avec elles & confume leur trifte poflefleun 
L'ambitieux peu flatté de fes propres fuccès , trouve fon 
malheur dans l'élévation d'autrui. Le guerrier pour fe 
faire un nom , affronte une mort que la gloire déguife à 
fes yeux. Il périt à l'entrée de la carrière : ou 11 la vic- 
toire couronne fa valeur ; infatiable , il s'emprefle de 
cueillir de nouveaux lauriers : fier de fes exploits, il croit 
la récompenfe au-deflbus des fervices. Le voluptueux 
cherche les plaifîrs au fond d'une retraite champêtre , Se 
n'y trouve que l'ennui : ce féjour qu'il chéri/foit , le dé- 
goûte bien-tôt ; fes jardins ont perdu tous leurs char- 
mes. Mortels , n'efpérons pas d'être heureux , tant que 
nos cœurs infenfés s'attacheront à la pourfuite de biens 
périffables , dont la perte eft auiïi cuifante , que le défir 
de les pofféder eft vif ; que nous ne poffédons même 
qu'aux dépens de notre repos. On ne peut jouir en efTet, 
fans appréhender de perdre. Nul plaifir fans amour ; 
mais l'amour eft accompagné de la crainte , & fuivi de 
la douleur. 

Cependant l'homme ne fe fuffit pas : il ne trouve en 
foi qu'un vuide affreux ; c'eft hors de lui-même qu'il 
doit chercher fon bonheur. Mais la nature ne nous fait 
pas vouloir l'impoflTible. Où trouver donc cette félicité, 
l'objet éternel de nos défirs ? Cet amour infatiable, qui 
peut le raffafier , que Dieu même , le bien par eflence Se 
la fource de tous les biens ? Il y a donc un Dieu , quoi- 
que votre cœur le méconnoûTe,& s'égare en pourfuivanc 
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de vaines chimères; quoique vous perdiez à des jeux fri- 
voles les inflans qui vous font donnés pour penfer & 
pour agir. 

Dieu qui vous a donné l'être n'eft pas l'auteur de ce 
dcfordre. Quelle en eft donc la caufe ? Un pere coupa- 
ble qui vous a dégradé. La révélation vous l'apprendra ; 
elle vous fera connoître en même-tems ce Médiateur, cet 
Homme-Dieu , qui feulpouvoitnous purifier, nous réta- 
blir dans nos droits, & nous rendre le goût de la vertu. Di- 
rez-vous qu'il valloit mieux que l'homme fût impeccable; 
vous direz donc auili qu'il valloit mieux que l'homme 
ne fût pas libre. S'il eft libre , on conçoit qu'il agira bien 
ou mal.S'il eft entraîné par une force irréfiftible , il n'agi, 
ra ni bien ni mal; quoique fes actions par elles-mêmes 
foient bonnes ou mauvaifes. S'il ne peut y avoir de vi- 
ce, il ne peut y avoir de vertu. Du haut de fon thrône 
l'Arbitre fuprême jette les yeux fur chacun de nous , & 
fes regards ne nous ôtent point la liberté. Il veut bien 
féconder nos démarches : fidèle aux loix qu'il s'eft impo- 
fé lui-même , en uniiTant l'ame & le corps , il prête fon 
fecours à toutes nos déterminations , & remet à faire 
juftice dans les momens qu'il s'eft refervé. 

De-là vient que les fcélérats ne font pas toujours 
frappés de la foudre , & que le délai du fupplice infpire 
au crime une fécurité qui en comble la mefure. Ces for- 
tunés coupables s'applaudilTant de leurs forfaits , jouif- 
fent de la colère du ciel : mais leur triomphe ne dure 
qu'un inftant. Dieu va les livrer à fa juftice , & le fil qui 
fufpend fur leur tête un glaive vengeur , eft prêt à fe 
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rompre. Au refte , cette vengeance ; foit qu'elle éclate 
par un coup de tonnerre , foit que d'un pas tardif elle 
atteigne enfin le criminel ; cette vengeance n'a pour 
principe ni la haine , ni la colère. Dieu eft l'ordre mê- 
me : irréconciliable ennemi du vice , comme la vérité 
Peft du menfonge ; régie infléxible , il réprouve nécessai- 
rement tout ce qui n'eft pas droit. Il n'eft affetté ni des 
crimes, ni des vertus : il punit, ilrécompenfe ; fans que 
nos actions augmentent ou diminuent fon bonheur. 

» 

V. Passons aux conféquences que vous tirez de 
cette foule de défauts dont la nature vous paroît défi- 
gurée. Cenfeur de l'univers, croyez-vous donc qu'il foie 
fait pour vous ; qu'il n'ait que vous pour objet ? Appre- 
nez, vil mortel , à réprimer cet orgueil qui vous enfle. 
Qu'eft-ce que notre tourbillon dans l'univers f qu'eft- 
ce que la terre dans notre tourbillon ? & qu'eft-ce que 
l'homme en comparaifon de la terre ? Un grand nombre 
d'êtres font créés pour notre ufage ; mais plufieurs le 
font pour d'autres que pour nous , & tous enfemble dé- 
pendent de Dieu feul. Vous affrontez les caprices de la 
mer : fi troublés par des vents furieux , fes flots ne s'ap- 
planhTent pas devant vous , s'ils menacent votre vaif- 
feau de l'engloutir , vous vous plaignez ; que vous doit 
la mer ? que vous doit fon Créateur ? Le feu confume 
votre maifon , un malheur imprévu vous enlevé tous 
vos biens ; votre fanté fe détruit ; une funefte contagion 
porte la mort autour de vous & des vôtres; que devez- 
vous en conclure ? que vous n'êtes pas né pour cette 
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vie. Ces maux qui remplirent le peu de jours qtié 
Phomme traîne en foupirant fur la terre , le rappel-» 
lent à fon origine , & lui font fentir que ce lieu dans 
lequel il ne fait que paiTer eft un lieu d'exil. Les biens 
qui l'environnent Pavertiflent en même-tems qu'il a un 
Pere plein de bonté , feul immuable , feul éternel, pen- 
dant que tout le refle change & s'évanouit. L'homme 
compofé d'un corps pérhTable & d'une ame immor^ 
telle , apprend de ce mélange de biens & de maux, qu'il 
ne doit ni s'attacher à fon corps par un amour qui le dé- 
grade , ni s'enfler de la noblefle de fes fondions spiri- 
tuelles , en oubliant fon auteur. Vous m'objedez que la 
pluie tombe fur la mer ou fur des folitudes , au lieu d'ar* 
rofer des campagnes confumées par la fécherefle : mais 
ces plaintes font-elles fondées ? Ce font là de ces effets 
particuliers des loix générales établies pour le gouver- 
nement de l'univers. Quelque chofe que vous préten- 
diez en conclure , vous ne pouvez difeonvenir que les 
chaleurs ne rendent la terre féconde ; que les pluies ne 
falTent mûrir les grains dont elle eft couverte , que ces 
grains ne foient propres à la nourriture de fes habitant 
Je ne rappelle point ici tant d'autres vérités du même 
genre déjà rapportées dans ce Poëme. ■ 

Mais de quel droit ofez-vous citer à votre tribunal 
l'Auteur de tant de merveilles , le Maître de l'univers ? 
Vous ne polTedez rien que vous n'ayez reçû de lui : 
fans lui , vous ne pourriez rouler dans votre efprit les 
penfées mêmes qui vous occupent en ce moment ; & 

vous prétendez avoir une fagefle fupérieure à la fienne ? 

Croirai-je 
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troirai-je que l'univers fut forti plus parfait des mains 
d'un mortel qui ne peut rien , que de celles du Tout* 
puiffant ? Fôible raifon , que ton aveuglement eft or- 
gueilleux ! Si votre ame, Quintius , rompant les liens 
qui l'attachent à ce corps , pouvoit contempler l'uni* 
vers dans les idées du Créateur ; & plaife au Giel qu'un 
jour elle le puifïe î quelle juftefle , quelle perfection 
n'appercevriez-vous pas dans un ouvrage que Vous con- 
damnez aujourd'hui , parce que vous le connoiflez mal 1 
N'avez-vous jamais vu des figures bizarres & fans def- 
fein repréfentées fur un carton? Le hazard paroît les 
avoir tracées : nui ordre entr'elles , nui rapport entre 
leurs parties ; ce font par tout des arcs qui fe croifent 5 
on n'apperçoit ni fuite ni liaifon. Placez au centre de ce 
cahos un miroir cilyndrique ; vous le voyez avec furpri* 
fe raflembler ces lignes que l'art a femées confufément , 
en former un tout régulier ; & des traits grofTiers , entre- 
mêlés avec un defordre apparent -, fe changent en ob- 
jets agréables. 

Vous remarquez avec foin le tort que fait aux cam- 
pagnes la chûte de la grêle , ou la violence d'un vent 
furieux : mais vous ne daignez point obferver quelle eft 
la régularité des faifons ; avec quelle exactitude l'année 
revient fur fes pas , & fidèle à fes engagemens nous en- 
richit fans eefTe des mêmes dons. Vos yeux ne font frap- 
pés ni de ces fleurs que le printems fait éclore , ni des 
abondantes moiffons dont l'été couvre la terre , ni de 
cesruiffeaux de vin qui coulent à grands flots dans l'au- 
tomne. Ce n'eft pas , félon vous f en vertu d'une loi 
Tvmt IL V < 
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conftante,que le mouvement des aflres fe concerte pour 
aflurer la fubflftance de tout ce qui peuple la terre , & 
renouveller fes productions. Cependant la forme de 
tant de corps devoit être différente de ce qu'elle eft ; 
ou fuppofés tels qu'ils font , ils ne pouvoient avoir 
d'autre nourriture que celle qui leur eft diftribuée dans 
l'état actuel. Les pluies ne tombent donc pas fortui- 
tement dufein des nuages: les nuages ne s'élèvent point 
au hazard de la furface des eaux ; ôc ce n'efl: point au 
hazard que le fouflle des vents les difperfe. C'eft pour 
recevoir le fuc végétal , que les arbres, les fleurs, les her- 
bes ont des racines qui s'étendent au loin dans la terre: 
l'écorce revêt les fibres de la plante & les canaux par - 
lefquels la féve fe filtre & circule : elle l'empêche de s'é-. 
chapper au dehors. Ainfi chaque plante a des organes 
qui lui font propres , afin qu'elle puifle s'approprier des 
liqueurs puifées dans un vafe commun , & leur faire 
prendre la forme convenable à fon efpéce. Ces organes 
font variés entr'eux , afin qu'une même nourriture diffé- 
remment travaillée ferve à la fubfiflance de différentes 
parties. C'eft ainfi que toutes les plantes ont reçu des 
graines qui perpétuent leur race ; que ces graines font 
enfermées dans des tuniques qui les confervent ; que la 
force du tronc , que celle des branches eft toujours pro- 
portionnée , foit à la groffeur de l'arbre , foit à la hau- 
teur de fa tige. 

Vous ne conviendrez pas davantage que le but de ce 
mouvement circulaire qui emporte les Planètes autour . 
du Soleil , foit de lui préfenter par ordre les différentes 
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portions de leur furface ; que la lumière de cet aflre * 
.foyer commun de tant de globes opaques , foit deftinée 
à leur communiquer la chaleiir «Se le jour. Ce ne fera 
pas , fi l'on vous en croit , pour diminuer l'obfcurité des 
nuits de Jupiter & de Saturne , en réfléchifiant les 
rayons du Soleil , que des fatellites nagent dans leurs 
tourbillons , comme la Lune dans celui de la terre. Cha- 
que Etoile fixe eft un Soleil environné de fes Planètes * 
dont les plus grandes en ont de moindres attachées 
conflamment à leurs pas. Cette uniformité dans toutes 
les parties de l'univers n'eft point , félon vous , l'effet 
d'une loi fîmple & générale. Oferez-vous donc encore 
rne nommer le Hazard ou le Deftin ? Donnerez-vous à 
' de fi grandes merveilles des caufes qui ne font pas furrl- 
fantes pour de viles chaumières ? 

VI. Philosophe infenfé ! vous fuyez en vain les 
traces de la Divinité ; par tout elles s'offrent à vos re-> 
gards. Tout ce que vous faites , tout ce que vous voyez 
porte fon empreinte: le deffein qui brille dans le grand 
édifice du monde en dévoile l'Auteur : Dieu lui-même , 
Dieu s'y montre avec éclat. Ce n'eft donc pas la crainte 
qui donna des Dieux à l'univers , & le bruit menaçant 
de la foudre n'eft pas la feule caufe des hommages ren- 
dus à l'Etre fuprême. Mais le cri de nos befoins , la voix 
de tant de merveilles , qui ne font pas notre ouvrage , 
publièrent hautement notre Créateur & celui de l'uni- 
vers. Les hommes accoutumés à remonter au principe 
de ce qui les frappe , fe font tournés d'eux - mêmes & 



joS L'ÀNTI- LUCRECE, 

fans effort vers le fouverain Auteur de leur être. Bientôt 
la connoiiTance de nous-mêmes , quoiqu'imparfaite , la, 
vûe de notre grandeur , jointe à tant de foiblefle , l'a- 
mour invincible d'une félicité que nous me. pouvons 
trouver fur la terre, telle que notre efprit la conçoit, que 
notre cœur la defire ; tant de motifs nous firent lever 
les yeux vers le Créateur. La Nature nous inltruifit que 
fans ceiïe occupé de la confervation de tous les êtres , 
daignant les animer par fon fouffle , & prêt à recevoir 
nos hommages , ce Pere bienfaifant vouloît & pouvoir 
nous rendre heureux. À ces raifons fe joignit la crainte. 
Qui peut en effet defirer le bien avec ardeur, fans ap- 
préhender le, mai ? L'ame flotte entre ces deux fenti* 
mens : ce font deux refforts oppofés , mais qui fe réu- 
nifient pour agir fur elle. 

Il eft vrai que les maîtres de la terre tirent un grand 
avantage de la loi qui foumet les Mortels au pouvoir de 
la divinité. Cette loi par la terreur qu'elle inipire au 
crime , & les efpérances qu'elle donne à la vertu , exerce 
fur les efprits un empire qui les prépare à refpe&er les 
loix humaines. Mais n'en concluez pas que la Religion 
foit l'ouvrage de la Politique ; que les Rois l'ayent in- 
ventée pour affurer leur puiffance & le repos de leurs 
Etats ; pour défendre les hommes contre leurs propres 
fureurs; pour retenir enfin dans de juftes bornes cedefir 
de l'indépendance , fi fouvent capable des derniers ex- 
cès. Quoique de fages réglemens empruntent leur prin- 
cipale force de la Religion , qu'elle foit l'appui du thrô- 
ne , <Scla garde la plus fure des Rois 3 elle fubfiftoit avant : 
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que des hommes euflent le droit de porter une cou- 
ronne ; elle eft plus ancienne que l'inftitution de la 
royauté. Àinfi l'amour propre , germe de tous les vices, 
& l'amour de, l'ordre , principe de toutes les vertus , ré- 
fidoient dans les hommes , avant que la fageffe des Sou- 
verains , fit également fervirau bien de la fociété des 
difpofitions fi différentes. Celui qui le premier ofa fe 
frayer une route fur les plaines liquides , ôc ne mettre 
entre la mort & lui qu'une planche légère , n'a pas fait! 
fouffler les Zéphirs , pour enfler fes voiles , mais pré- 
fenté fes voiles au foume des Zéphirs. L'art ne tire rien 
du néant : il ne fçait que faire ufage de ce qui fub- 
Me. 

Si Dieu n'étoit pas , s'il ne s'bffroît pas de toutes 
parts aux yeux des Mortels , comment auroient-ils pu 
s'en former l'idée ? Une Intelligence pure n'affe&e 
point les fens : aucune image corporelle ne la repré- 
fente. Ce n'eft pas à la cupidité qu'il doit Tes Autels r 
elle ne voit en lui qu'un cenfeur févére , dont elle ab* 
horre le joug. La raifon feule a donc fournis l'homme 
à la Divinité : s'il a connu la lumière fouveraine , c'efl 
qu'il étoit éclairé par fes rayons mêmes. 

Mais à mefure qu'il s'éloigna de fon origine, les paf- 
fions maîtreffes de fon cœur , altérèrent dans fon efprit 
la véritable idée de Dieu. Les peuples craignant tou- 
jours un Maître, mais oubliant quelle étoit fa nature , 
cefferent de l'adorer comme un être (impie , unique , 
éternel. Ils oferent le décompofer, le divifer, ou plti»- 
tôt lui fubftitucr une multitude de bifarres déités , 
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çnfans de l'ignorance protégés par le vice, & foutenus 
par le préjugé. Bientôt la baffe & trompeufe flatterie- 
peupla le Ciel de héros, Les myfleres d'une Philofo-» 
phie profane, les preftiges de l'éloquence , la voix infr» 
déle de Thiftoire, les ingénieufes fictions de la Peinture 
# de la Poëfie , tout fe réunit pour multiplier les objets 
d'un culte facrilége. Les hommes qui jufqu'alors avoient 
contemplé la Divinité dans les créatures , offrirent leuf 
encens aux créatures elles-mêmes. Le fang des vidimes 
çouloit à grands flots fur les autels d'un homme , d'une 
pierre , d'un monftre. La fage Egypte plaça dans fes 
Temples les animaux les plus méprifables ; elle ne rougit 
pas d'adreffer fes vœux aux plantes , aux légumes de 
(es jardins, & le fléau du Nil fut un des Dieux adorés 
fur fes bords. Avec quelle rapidité des ruifleaux fortis, 
d'une fourçe impure ne répandent-ils pas le poifon qui 
roule dans leurs eaux ? Avec quelle violence la fureur 
des flammes s'augmente-t-elle , à mefure que l'incendie 
s'étend ! Plus rapide que les tôrrens , que les flammes, 
la fuperftition couvrit la face de l'univers abufé par le 
rnenfonge. C'étoit elle, Epicurc , qu'il falloit combats 
tre , qu'il falloit arracher de nos cœurs. C'eft fur ce 
monftre que vous deviez lancer tous vos traits, ingé- 
pieux Lucrèce. Cette victoire eût été le prélude du 
triomphe de la Vérité. Mais quelle eft votre fureur, de 
pr jtendre , en renverfant les autels de tant d'impures 
Divinités , envelopper dans leur ruine le Sanftuaire du 
Pieu véritable ! 
Çft-ce parce que vous ne pouvez atteindre à l'idée 
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dun Etre infini ? Mais la matière eft infinie dans votre 
fyftême ; Se d'ailleurs , pourriez-vous concevoir rien de 
fini , fi l'idée de l'infini ne vous étoit naturelle , fi tou- 
jours préfente à votre efprit , elle ne Péclairoit fans celle? 
Non , fans doute , comme vous ne connoîtriez pas les 
ténèbres , fi la lumière vous étoit inconnue. Qu'eft-ce 
que ces bornes dont les êtres finis font environnés , fi ce, 
n'efl la privation de l'infini ? Elles montrent moins ce 
qu'un être poflede , qu'elles ne défignent ce qui lui man- 
que ; comme les ténèbres ne font que l'abfence de la lu- 
mière. Eft-ce l'immenfitc qui vous paroît inconceva- 
ble ? Mais ne fuppofez-vous pas une quantité de 'matière- 
immenfe? C'cft peut-être la toute-puiflance : mais 1er 
pouvoir de la matière eft illimité , félon vous : Ces for- 
ces n'ont point de bornes. Sera-ce l'éternité ? Vos ato- 
mes font éternels. J'entrevois enfin quel cfl votre mo- 
tif." Dieu vous efl: un objet odieux : vous le craignez r 
parce qu'il eft pour vous un Témoin , un Maître , un 
Juge inexorable. Voilà pourquoi prodiguant toutes les 
qualités poflibles à ce tout que forme la réunion des. 
êtres, vous lui refufez l'intelligence. Mais quel droit 
avez-vous d'exclure de l'univers l'Intelligence fouve- 
raine , pendant que vous-même avez une amc douée 
d'une volonté libre ; que tous les hommes ont comme 
vous , le privilège de vouloir & de connoître ? Une pro- 
priété que poflede un être foible & borné , vous ne 
l'attribuerez pas à une fubftance néceflaire , éternelle >, 
Se dont l'étendue , de votre aveu , ne connott point de 
bornes ? Quel fophifme î quelle inconféquence ! 

m • • • • * 
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Ne me dites point que tout infini efl un compofé de 
parties dont chacune a des bornes 5 & qu'ainfi celui que 
Vous admettez n'eft pas un être fupérieur à l'univers & 
qui le gouverne , mais l'univers même , aflêmblage im- 
menfe d'êtres fans nombre. J'ai prouvé la faufleté de 
cette opinion , en examinant les atomes & la divifibilité 
«le la matière. Je fis voir alors que l'infini eft un , fimple, 
Sndivifible , qu'il n'eft point un amas d'unités. Une muk 
titude innombrable de momens qui fe fuivent ne forme 
pas non plus l'éternité. Ne la regardez point comme la 
îéunion du pafTé , du préfent , & de l'avenir: elfe eft un 
préfent perpétuel. C'eft le fort des êtres créés & périk 
fables de fe fuccéder & de parcourir en détail un tems 
qui s'écoule. Vous ne pouvez concevoir de tels princi- 
pes : je le crois. Les limites de notre efprit ne nous per- 
mettent que d'embraiTer des êtres dont la grandeur ou 
la durée foient finies. Mais ces êtres ne lui paroifTent 
bornés , que parce qu'il a l'idée d'une fubftançe fans, 
fcornes. Cette idée qu'il apporte en nahTant eft un ar- 
chétype auquel il compare même fans réflexion tous 
les objets qui le frappent : il juge par-là de ce qui leur 
manque; par l'idée du parfait , il çonnoît leur imper-» 
fe&ion. 

« Si l'infini ne nous étoit pas toujours préfent , nous 

pourrions, au moins à force de méditer , concevoir un 
Etre dont la durée fût fi longue , le volume fi prodi- 
gieux , la perfedion fi grande , Pefpece fi nombreufe , 
qu'il fut impoftible d'imaginer rien de plus durable , de 
plus grand, de plus parfait, de plus nombreux, rien en. 
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un mot de plus accompli dans tous les genres. Mais cet 
Etre , nous le cherchons en vain parmi les corps. Quclîe 
que foit l'étendue de ces objets , notre imagination y 
ajoute fans cefle. Nous concevons une durée plus lon- 
gue , un nombre plus confidérable, un corps plus grand 
que la durée , le nombre , le corps qui fe préfentent. 
L'infini feul peut fuffire à notre intellect , à notre vo- 
lonté. Si ce n'étoit qu'une chimère , l'idée n'en feroit 
pas originairement imprimée dans notre ame. Rien ne 
repréfente le néant. 11 exifte donc dans l'ordre imma- 
tériel un être infini , dont nous avons à préfent l'idée, 
que nous contemplerons un jour , mais que nous ne 
comprendrons jamais. Unique objet de nos vœux les 
plus ardens , de nos plus profondes fpéculations , il eft 
le bien de notre cœur ; il eft le centre où tend notre 
efprit , lors même qu'il femble s'en écarter le plus. La 
pofTefîïonde cet Etre peut feule épuifer & fixer nos de- 
firs , quoique des biens finis & périffables ufurpent ici- 
bas nos hommages ; quoique foupirans après la Vérité, 
nous foyons le jouet du menfonge. 

Et vous-même , Quintius , vous réformateur de l'uni- 
vers , qui cherchez dans le bien un mieux que vous 
croyez poflîble , vous portez profondément gravée 
dans votre efprit une idée de la perfection. Cette idée, 
ce defir, que rien de borné n'arrête, où les avez-vous 
puifés ? Une telle perception ne tire pas fon origine du 
néant ; c'eft l'image d'un être. Mais cet Etre parfait , ce 
n'eft pas vous ; ce n'efl , félon vous , aucun des corps: 
ç'eft donc une fubftance immatérielle , fupérieure aux 
çorps , fupérieure même à notre ame. 
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Les objets qui agilfent fur nous ne font pas tous des, 
objets fenfibles : notre efprit s'élève quelquefois au-delà 
des bornes du monde matériel; il contemple l'Etre (im- 
pie , éternel , immenfe , infini. Comment pourrions- 
nous concevoir ce que nos fens ne peuvent atteindre 
ce qui fe refufe à toute leur fagacité , fi une Intelligence 
fuprême ne nous en imprimoit l'idée ; fi du mélange de 
couleurs immatérielles , elle ne formoit ces efpéces d'i- 
mages que l'ame feule apperçoit. Mais je me borne aux 
images corporelles. Ces corps que vous offrent vos 
fens, comment fe peignent -ils à votre efprit , pour 
qu'il puiffe les connoître ? La connohTance n'eft ni le 
voifinage, ni le mouvement, ni la forme d'un corps ; 
elle n'eft le réfultat d'aucune de ces modifications de la 
matière. Ceft un mode d\ine efpéce toute différente. 
11 faut donc que vous remontiez à cet Etre principe qui- 
peut feul , Auteur de votre ame & de tous les êtres * 
porter leur image au dedans de vous-même. Enfin l'ame- 
par fa nature n'eft capable ni d'agir fur le corps qui lui 
eft affocié , ni d'en recevoir la moindre imprefïïon. 
D'où vient donc cette correfpondance mutuelle ? Pour- 
quoi certains mouvemens exckés dans le corps font-ils 
naître dans l'ame telle connoiffance , tel defir ? Pour- 
quoi de cette connoiffance , de ce defir de l'ame, réful- 
te-t-il dans le corps un certain mouvement ? Quelle 
chaîne peut unir des êtres dont la nature eft directement 
oppofée ? Tout ce qui joint deux parties quelconques , 
doit tenir à l'une & à l'autre. Mais ce lien des deux 
parties de nous-mêmes , s'il eft corporel , comment 
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pourra-t-il faifir notre ame f S'il ne l'eft pas , quelle 
prife aura-t>il fur le corps ? C'eft donc à la volonté d'un 
Etre infini , qu'il faut attribuer leur union. 

Cette oppofition entre la nature d'une fubftance in- 
telligente & celle d'un être matériel , fuffiroit pour dé- 
montrer que Dieu n'eft point Pame du monde; que l'u- 
nivers n'eft pas , comme l'ont cru quelques Philofo- 
phes , un homme immenfe formé de l'union de l'intel- 
ligence & de la matière. En effet , fi vous embraffiez ce 
fyftême , ou ce feroit en fuppofant que cette Intelli- 
gence eft matérielle , ou ce feroit en reconnoiffant fa 
fpiritualité. Ces deux opinions ne peuvent Te foutenir. 
Partifan de la première , vous auriez à combattre les 
preuves invincibles fur lefquelles eft fondée la diftinc- 
tion de l'ame & du corps. D'ailleurs cette Intelli- 
gence que vous attacheriez à la matière ne feroit pas 
unique. Il y en auro.it autant que le monde a de parties. 
Ce peuple d'ames toujours divifé , n'ayant pas de Sou- 
verain qui pût en bannir la difeorde , n'agiroit jamais 
de concert ; # de leurs diffenfions naîtroit dans les 
raouvemens de la matière une irrégularité qui la replon- 
geroit dans le cahos. La féconde hypothèfe n'a pas un 
fondement plus folide. Qu'entendriez-vous par cette 
ame fpirituelle jointe à l'univers ? Seroit-ce une Intelli- 
gence formée par la réunion des ames particulières î 
Mais quelle chimère qu'un tout compofé de parties 
dont chacune feroit une fubftance indépendante. II 
n'eft point d'aflemblage qui puiffe de plufieurs ames 
n'en faire qu'une feule ; & la concorde ne régnera jamais 
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entre des ames différentes. Chacune d'elles libre , & 
eonnoiffant l'étendue de fes droits , agira , penfera fé- 
parement félon fa volonté propre , ignorera ce que 
penfent , ce que veulent toutes les autres. Non , Quin- 
tius , ee ne font ni les décrets d'un Sénat , ni les ordon- 
nances d'un peuple afTemblé qui gouvernent la Nature; 
& l'univers n'eft point une République. 

Vous, réduirez-vous à dire que l'ame du monde eft 
un être (impie, comme l'ame jointe au corps humain? 
C'eft le dernier parti qui vous relie ; mais il n'eft pas 
meilleur.^ Par quels liens cette Intelligence auroit-ellc 
pu s'attacher un corps incapable de s'allier avec elle ? 
Il n'eft point ici queftion d'une puiftance fupérieure r 
dont les ordres fouverains ayent dompté l'antipathie de 
ces deux êtres : première raifon : j'en ajoûte une fécon- 
de. Ou cette ame de l'univers ne préfidera point à tous 
îes mouvemens qui s'exécutent dans ce corps immenfe , 
comme celle dont notre corps eft animé n'en dkige pas-, 
n'en connoît pas même toutes les opérations ; & dès- 
îors Dieu fera dépendant d'une autre Divinité; il par- 
tagera le pouvoir fuprême avec la matière: ou cette 
Intelligence eft le principe de tout ce qui fe fait dans 
le monde. Alors nouvelle alternative. A-t-elle créé le 
monde ? en ce cas elle eft le Dieu qu'adore l'univers : 
nous ne la regarderons plus comme ne faifant qu'un 
même Etre avec fbn ouvrage : elle en eft l'arbitre ; elle 
le gouverne à fon gré. Croyez-vous au contraire que le 
monde fubfifte de toute éternité par lui-même ? Vous 
admettez donc deux fubftances éternelles. IVÏais quoil 
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dé deux êtres nécefiaires , l'un dépendroit de l'autre ? 
Un être néceflaire peut-il dépendre en rien ? Si Dieu 
ne connoiflbit l'intérieur de la matière » comment pour- 
roit-ii en faire jouer les reflbrts , en régler les mouve» 
mens avec tant d'art & de juftefle ? Nous n'avons pas, 
cet empire fur notre corps dont la ftrufture nous eft ca- 
chée , dont les organes échappent à notre pénétration. 
Mais connoîtroit-il à fonds la matière, s'il ne l'avoic 
pas créée ? Il eft donc tel que nous le croyons , ce Dieu 
iupérieur à nos hommages. Seul il exifte eflentiellement : 
de lui feul dérivent tous les êtres ; par lui feul ils fubfif- 
tent , prêts à rentrer dans le néant , s'il ne les conferve 
par un effet de fa volonté. Caufe univerfelle & toute- 
puiffante , il eft le principe du mouvement des corps > 
il eft l'archétype & l'auteur de toutes nos idées. 

Quel fera votre bonheur , fi le charme qui vous aveu- 
gle fe diflîpe enfin ; fi vous connoifiez ce qui peut vous 
rendre heureux ! Entrez , Quintius , entrez avec ardeur 
dans cette nouvelle carrière : ç'eft la route de l'éternelle 
félicité. Si l'univers eft l'ouvrage d'un Dieu ; fi toute la 
Nature célèbre fon Auteur , les hommes ne doivent-ife 
pas à ce Pere bienfaifant un culte , une reconnoiflànce , 
un amour fans bornes ? Eft-il rien de plus aimable que 
la perfe&ion ? Quels attraits pourront faire impreflion 
fur nous , fi nous fommes infenfibles à la beauté fouve- 
raine ; fi la vertu , le bien par efience , fi le feul Etre vé* 
ritable ne peut nous attacher. Je dis le feul Etre : les 
autres ne méritent pas ce nom. Ils font à peine hors du 
néant ; ils tiennent au néant de toutes parts - 9 leurs 
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qualités font moins des attributs que des privations. Cé 
qui palTe , ce qui ne jouit que d'une exiftence emprun* 
tée , aura pour vous des charmes; & celui qui eft, celui 
dont la nature eft d'être , qui feùl éternel , feui immua- 
ble , peut feul combler vos dcfirs , ne fera pas un objet 
digne de votre cœur ? Vous contemplez un riyfleau , & 
votre admiration fe refuferoit à l'océan ? Mais ce n'eft 
pas alTcz d'admirer notre Créateur. Nous devons croire 
tout ce qu'il nous révèle ; il eft la Vérité même , & s'il 
pouvoit nous tromper , il ne feroit pas Dieu : nous de* 
vons faire tout ce qu'il nous commande; un Souverain 
a droit à Pobéiffance de fes fujets. Voilà le fondement 
de la Religion , de cette Religion fainte que Lucrèce 
veut abolir par un ouvrage profane , pour faire régne* 
la volupté fur le Trône d'un Dieu ennemi du crime & 
des partions. 

Si nous confïdérons enfin la confufion qui régne dans 
l'état des hommes ; de ce cahos affreux fort une nou- 
velle lumière. Dieu eft jufte ; les hommes font libres i 
par conféquent chacun d'eux mérite un falaire quel- 
conque , & tôt ou tard il doit le recevoir. Or que les 
coupables foient heureux ; que les amis de la vertu gé* 
milTent dans l'adverfité > c'eft un défordre contraire à la 
Loi fuprême de l'Auteur de la Nature , & que proferit 
fa juftice immuable. Il eft donc certain que les adions 
vertueufes font récompenfées , que les crimes font pu- 
nis. Mais cette équitable diftribution a rarement lieu 
tant que les hommes habitent la région foumife à l'em- 
pire de la mort. Cesrécompenfes , ces peines font donc 
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réfervées pour un autre tems. En effet , notre corps 
même ne s'anéantit pas : la matière dont il eft formé 
fubfifle après fa diffolution. Dieu qui la conferve , re- 
plongeroit-il dans le néant une ame immortelle par fa 
nature , & qui fe fent née pour vivre à jamais ? Pour* 
roit-il , oubliant le paffé , la détruire & la fruftrer du prix 
de fes adions ? Non , non , la connoiffance innée d'une 
Juftice fuprême ne permet pas à l'impie d'efpérerque fes 
crimes éternellement impunis foient effacés par la mort , 
& que fa deltinée foit un jour la même que celle de 
l'homme vertueux. 

Ainfî notre Religion a pour bafe l'exiftence d'un Dieu 
fouverainement jufte , Se l'immortalité de l'ame : co- 
lomnes inébranlables, que n'ont élevées ni la crainte , 
ni la cupidité. C'eft l'ouvrage de la Nature : fa main 
prudente les a mifes devant nos yeux , pour régler tou- 
tes nos démarches. Mais tant de Peuples difperfés fur 
la terre ne pou voient conferver long - tems ces con- 
noiflances puifées dans une origine commune. L'erreur 
fortie d'une fource impure , défigura de toutes parts 
l'idée du vrai gravée dans les efprits. La Nature parloit 
donc en vain , & fa Loi méconnue par tout alloit s'ef- 
facer de nos cœurs. Pour la rétablir , il a fallu que Dieu 
nous fît entendre fa voix ; que rompant le voile qui le 
déroboit à nos regards , il ne dédaignât pas d'être le 
Légiflateur des Mortels. Rallumé par la Divinité même, 
le flambeau de la Nature peut déformais difliper les plus 
profondes ténèbres. Je m'arrête ici , Quintius : vous 
ne faites que de naître ; encore au berceau , vous ne 
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feriez pas aflez fort pour des alimens fi folides* Ën àt* 
tendant qu'une pratique confiante de la vertu vous ait 
mis en état de les foutenir , contentez - vous de cette 
nourriture légère que ma main vous oflre aujourd'hui» 

F I R 
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Parallèle des plus habiles Aftro- cette folidité qu'Epiçure leurat- 
romts avec Lucrèce & les autres tribue, 1 tf.&fuiv. Leurcompo- 
ï hilofophes Epicuriens ,214. & fition ne peut être 1 ouvrage que 
{uiv. Si ceux qui poffedent la d'une caufe étrangère, 1 jfc V 
feience des Aftres lbnt dignes fuiv. Leur déclinailon eft dume- 
d'admiration & de louange, coin- rique, 175- MC "! I 3? 
bien plus celui qui a crée les Af- avec la pefanteur , 177. tr Je- 
ttes , 263. & fuiv. contraire au but qu Epicuresen 
Athées. C'eft contr'eux que le propofé , 17p. & j<" v - ^ a * lDenc 
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de l'homme n'a rien de commun 

avec cette prétendue déclinailbn B. 

des atomes , 180 &fuiv. L'inéga*- 

lité de vitefle que G affendi attri- T) A U RAQUES , forte tfe 

bue aux atomes ne peut rectifier J^j Renards qu'on voit en U- 

le fyftême Epicurien, 183 à' fuiv. crame ; leur induftrie > b. 73 & 

Quand le mouvement des atomes fuivantes, 

feroit tel qu'Epicurc le fuppofe , Bernade , Oifeau de mer , qui 

cela ne fumroit pas encore pour fe trouve le long des côtes de» 

former le monde tel qu'il eft, i%6 Ifles Britanniques , b, 103. & 

& fuiv. La pefanteur qu'Epicure fuiv, 

attribue aux atomes , ne peut agir Bêtes. Le Poète entreprend de 

dans le vuide , 188^ fuiv. Elle répondre à l'argument que les In- 

n'eft point une propriété qui pui£ crédules prétendent tirer de l'opi- 

fe leur être inhérente , 1 8y & nion qui attribue aux bêtes une 

fuiv. Précis des erreurs d'Epicure ame, b. 65. & fuiv. Cette opi- 

touchant les atomes, 215. Réfu- nion n'eft appuyée que fur des in» 

tation des confequences qu'Epi- dices incertains, 78 & fuiv. S'il 

cure tire du mouvement qu'il leur étoit vrai que les bëtes euïïent 

attribue , ibid, & fuiv. Diitinc- une ame , il feudroit la reconnoî- 

tioh abfurde de Démocrite , qui tre immatérielle , 79 & fuiv, 

attribue à quelques atomes la fa- Nous connoiflbns les actions des 

culte de penfer, & la refufeà d'au- bétes ; mais nous n'en connoiÊ 

très , b. 16 & fuiv. fons pas le principe, 80 & fuiv, 

Anra£lion , hypothefe Newto- Si elles ont une anne , on doit en 

nienne réfutée , a, us & fuiv. attribuer une aux plantes, 83 & 

& 107 & fuiv. On doit regarder fuiv. à l'aiman , 86 & fuiv. à pre£ 

comme des effets de l'impulfion que tous les êtres , 87 & fuiv. 

tous les Phénomènes attribués à Leurs actions peuvent s'expliquer" 

l'attraction , 110. & fuiv. par le fèul jeu de leurs organes % 

Avenir. Quel que foit l'avenir fans admettre l'opération d'une 

qui nous attend, l'état de celui ame qui leur foit attachée * 91 & 

qui fecoue le joug de la Religion, fuiv. Leurs opérations , quoique 

eft plus trifte que l'état de celui purement méchaniques, ont pour 

qui obéit aux loix que la Religion caule une intelligence ; mais cet- 

nous impole , a. 66 (x fuivantes. te intelligence eft celle-là même * 

Quand cet avenir feroit incertain, dont la* puiflanec aflujettit les 

la raifon nous di&e qu'il faudroit mouvemens de notre corps aux 

prendre le parti le plus sûr , 69 & ordres de notre ame , 97 & fav. 

fuiv. La feule confufion qui régne Différentes preuves qui montrent 

dans l'état préfent des hommes que le principe qui fait agir les 

pourroit fufhre pour nous con- betes» leur eft étranger, 100 & 

vaincre qu'il cû un avenir où le fuiv. Uniformité de conduite dans 

vice fera puni & la vertu rçcojn- les bétes , ibid. Stupidité des bê- 

penfée,£. 318 &fuiv, tes, 103. tfr fuiv. On ne peut 

Xij 
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attribuer aux bêtes lesfenfations, opinion d'Epicure touchant l'ô- 
fan6 leur attribuer une ame im- riginedes animaux. & fuiv. 
mortelle comme celle de l'hom- Les germes d'où fortent les ani- 
me , 105 &fuii. Traits fîngu- maux ne font l'effet ni du hazard, 
liers d'art & de génie, qu'on re- ni des combinaifons de lamatie- 
marque dans les betes, 108 & re,ni des loix du mouvement. 
fuiv. Tout cela eft L'eftèt d'une in- 147 & fuiv. L'organifation det 
teiligence, mais qui leur eft errai- animaux eft l'ouvrage d'une In- 
gère, 1 3. L'inltinct qu'on attri- teiligence fouveraine. 151 , & 
bue aux betes, eft un mot vuide 16$ & fuiv. L'uniformité^conÊ 
de (ens , s'il ne fignifie pas tante qui régne dans chacune de 
Une intelligence; mais cette in- leurs elpéces , prouve que leur 
teiligence leur eft étrangère , ib. reproduction eft fuiette à des loix 
jui v. Si les betes ont une ame, immuables. 171 é" fuiv. Pour- 
ciles ont à l'immortalité le même quoi les animaux qui naiflentcon- 
droit que nous, 1 16 &fw'v. Le tre l'ordre naturel , font ftériles. 
fyftcme de Delcartes lur les bétes i8z & fuiv. 
eft , finon démontré , au moins Bien. Le principe du bien gé- 
très-vrailèmblable, & très-con- néral dont Hobbcs faitlabafe de 
forme à l'idée que le raifonne- Tes fuppofitions , luffit pour les 
ment & la vue des merveilles de détruire , a. 50 & fuiv. Placer le 
l'univers nous donnent de latou- fouverain bien dans la volupté, 
te-puiflance de Dieu ,118^- fuiv. c'eft ouvrir la porte à tous les vi- 
Les actions des bétes rendent et s , 19 & fuio. Il peut être vrai , 
hommage à la Divinité. 120. Les de dire que le fouverain bien eft 
organes des fens font dans les bè- le plaifir , mais le plaifir puue 
tes , précifément ce qu'ils font en dans fa véritable fource, 64. Dieu 
nous avant que notre ame ait dé- feul eft le bien par eflence , & la 
couvert par eux les objets exté- fource de tous les biens ; il eft 
rieurs, ibid. & fuiv. i a nature des feul capable de fatisfaire le cœur 
bétes ne nous étant point évi- de l'homme 6. 301. 
demment connue , on ne peut en Bled. Moyen de multiplier Ces 
tirer aucune induction fur celle productions, b. 197 & fuiv. 
de l'homme tu & fuiv. Les bè- Bonheur. L'homme le cherche 
tes nous offrent en elles des preu- en vain dans la volupté, a. 19 & 
ves éclatantes de la làgefle & de fuiv. Le bonheur eft le terme 
la puiflanec d'un Créateur. 113 commun auquel tous les hommes 
tr fuiv. Leur ftructun- ieule ren- tendent par mille routes contrai- 
ferme les traces d'une fouveraine .res, 64. C'eft en Dieu qu'il faut 
Intelligence, ibid. Structure des chercher le vrai bonheur , 65, 
Oiiëaux, i»4 & fuiv. des Poi£ L'homme pou Huit fans celfe un 
fons , 1 16 & fuiv. des animaux bonheur qu'il ne peut trouver 
terreftres. 1 xi & fuiv. Ridicule qu'en Dieu, b, 199* &J«iv< 
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f^ASSlbfl, célèbre Aftro- 
nome , découvre quatre 
Satellites de Saturne , b. 1 14. ap- 
plique aux Satellites de Saturne 
& de Jupiter la loi des révolu- 
tions céleftes découverte par Ke- 
pler. 131. 

. Céfar. Effets de Con ambition. 
«• 37 & fuiv. 

. Chinois. Réponfe à l'objection ti- 
rée de la conduite des Lettrés de la 
Chine, a. 40. & fuiv. Parallèle 
de ces Philofophes avec les Epi- 
curiens , ibid. 

Ciel. Difpofition des corps cé- 
leftes , félon le fyftéme de Co- 

{►ernic. b. z\$ & fuiv. Caufe de 
a diverfît J de leurs mouvemens , 
félon la même îyftéme, 232 & 
fuiv. 

Comètes. Diverfes conjectures 
fur leur nature & leur mouve- 
ment b, 146 (y fuiv. 

Copernic fait revivre le fyftëme 
aftronomique imaginé d'abord 
par Ariftarque & par Philolaiis. 
b. 113. Précis de ce fyftéme, 2 1 $ 
& fuiv. Parallèle de ce fyftéme 
avec celui de Ptolemée. 217 & 
fuiv. Le Poète Ce détermine pour 
le fyftéme de Copernic, ibid. Ex-, 
pofition détaillée de ce fyftéme. 
iip & fuiv. Preuves indirectes 
de ce fyftéme , ou objections con- 
tre le fyftéme de Ptolemée. 1-4 
& fuiv. Preuves directes du fyf- 
téme de Copernic, zxz (fy fuiv. 

Corps. Leur fluidité , leur trans- 
parence , leur mollefle , & autres 
qualités de ce genre, ne fo*ht point 
des eftets du vuide a. 117 & fuiv. 
Xe vulgaire 4onne aux corps 
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comme des attributs efTentiels, 
des qualités qui ne font que do 
(impies accidens. iof & fuiv. 

Corps humain. Voyez Homme. 

Corruption de matière n'engen- 
dra jamais d'infectes b. zoz & 
fuiv. 

Crainte des fupplices. Peut-elle 
réprimer les partions d'un homme 
qui ne reconnoit point de Dieu i 
a - 33 & fuiv. Quelle différence* 
entre l'amour de la vertu & la 
crainte des fupplices ou de l'iafa- 
mie. 33. 

Cupidité. De tous les objets 
qu'elle embrafle , nul ne peut la 
fatisfaire. b. 300 &fuiv. 

r\ E I S TE S. Le Poète avoîe 
deflein de les combattre 
dans un autre Ouvrage, b. 298. 

Démocrite. Sa doctrine n'eft pas 
moins dangereufe que celle d'A- 
riftippe. 430. Son hypothèfè fur 
le mouvement , comparée avec 
celle d'Epicure. 174 & fuiv. Dis- 
tinction qu'il fait des atomes qui 
penfent , & des atomes qui ne 
penfent pas. b. 16 & fuiv. 

Defcartes. Son éloge: parallèle 
de fa doctrine avec celle de New- 
ton, a. 213 & fuiv. Son fyftéme 
touchant le principe des actions 
des bctes b. 82 & fuiv. Son habi- 
leté dans la connoiffance du fyf- 
téme de l'univers. 213 & fuiv. 
Son hypothèfe des tourbillons 
adoptée par le Poète, à quelques 
changemens près , a. içz& fuiv. 
préfentée d'abord en peu de mots» 
b. zip & fuiv. développée en- 
fuite avecplus d'étendue. 234 
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Dieu. Quel grand projet , tante de la (àgefTe & de la puif- 

que celui de parler de Dieu, fance du Créateur. n^. & fuiv. 

a, 23. Contrariété de fentimens La ftruclure du corps humain an- 

2ui partagent les hommes fur la nonce l'Intelligence fuprême, de 

)ivinité. ibid. & fuiv. Epicure qui feul elle peut être l'ouvrage, 

en dépouillant Dieu de Ton pou- 1 fi & fuiv. L'art de cette Intel» 

voir,hvre la terre à tous les vices, ligence ne brille pas moins dans 

»8,Si Dieu n'exifte pas, les mœurs la ftructure de tous les animaux: 

n'ont plus de régie , ibid. & fuiv, il eft fur-tout vifible dans la forma* 

Rien alors ne peut plus réprimer tion de l'oeuf des Vers à foye, & 

les pallions, 19 & fuiv. Bannir autres infectes femblables. 168. 

Dieu de l'univers , c'eft anéantir &fuiv. Le premier germe, dépo- 

toute idée Je juftice. 46 & fuiv. fitaire de tous ceux de fonefpéce, 

C'eft en Dieu feul qu'il faut cher- a pour caufe une Intelligence fin 

cher le vrai bonheur. 65. A quoi préme. 173 & fuiv. unEtrepré- 

i'expole celui qui refufe de recon- voyant , unique , tout - puisant , 

noitre un Die.u. 66& fuiv, Com- éternel. 176 &fuiv. C'eft dansla 

bien il eft important de ne pas Ce création de corpufcules imper- 

faire illufion fur l'exiftence de ceptibles,quelaPuifTance fuprême 

Dieu. 69 &fuiv. Quels font les éclate avec plus de magnificen- 

Pieux qu'admet tpicure. 81. ce. 191. Le grand fpeôacle de l'u- 

ÎWauvaife foi d'Epicure à l'égard nivers porte Fempreinte vifible 

«les Dieux qu'il reconnoît. Ibid, d'une caufe fouverainement in- 

trfttiv. L'effence des corps, qui, telligente. 211 & fuiv. Sagefle 

tiéceffairement modifiés , font & toute-puiifance du Créateur de 

incapables de fe donner par eux- l'univers. 263. &fuiv. L'univers 

mêmes une modification plutôt ne peut être que l'ouvrage d'une 

<jue l'autre , fournit une preuve Intelligence (uprême.275 à" fuiv. 

invincible de la création de la L'homme porte gravée dans fon 

matière , & de l'exiftence d'une cœur une loi primitive , qui n'eft 

Divinité. \6\ & fuiv. Le corps autre que la voix de Dieu. iS6& 

indifférent par lui-même au mou- fuh\ Réponfes aux objections que 

vement ou au repos , a befoin les Athées forment contre l'exif- 

d'être- déterminé par l'aftion d'un tence & les attributs de Dieu, 

fctre fupérieur. 228 & fuiv. La 2pi. à 1 fuiv. Le monde n'eft pas 

connoiflance de l'ame conduit à éternel : Dieu feul en eft l'Au- 

il 




tence d'un Etre fuprême , Au- l'Athée lui reproche n'a rien de 

teur & Souverain de l'univers. 53 réel, 303. & fuiv. Ce n'eft ni la 

& fuiv. Les actions des animaux crainte ni la politique , qui a don- 

rendent hommage à la Divinité, né des Dieux à l'univers. 307 & 

120. La ftru&ure ieule des ani- fuiv. L'homme porte en lui-mc* 

maux renferme une preuve écl3- me l'idée <ie la Divinité. 30^. 
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Ceft l'altération de cette idée qui regarde comme le bien faveran, 
a donné naiiTance à l'idolâtrie , (bit celui qui naît delà vertu ? 4 £ 
ibid &fuh. Pourquoi l'Epicu- & /«fo S'il avoir tant de zèlo 
rien réfuté de reconnoître une In- pour la vertu , pourquoi a-tal at- 
telligence fuprême. 311. L'hom- taqué la Religion ? 45. Dans le 
me porte en 'lui-même plufieurs fyileme d'fc picure , ûnfM g 
preuves de l'exiftence de Dieu, vertu, ni vente. *'&fun>. Le 
l ^&ruiv. Dieu n'eft point l'a- Py rrhonifme eft une branche de la 
me du monde. 31*. Seul il exifte dodrine 4«. Nul avantage réel 
effentiellement ; de lui feul déri- n'eft le fruit de la doftrine d Epi- 
vent tou's les êtres. 3 17. H mérite cure : ce Philofophe eft 1 ennemi 
rnL Md. À Lv. L'exif- de la fociété. <* & fw. Portrait 




icure. & fun. 
faux Sage avec le* 



l'ame , lont les deux colonnes r u ; i,r p 

qui fervent de baie à la Reli- vrai Philofophe qui du m t 

* Dit^MM de la matière à l'in- dangereux pour homme q [ue 1 te 

fini , prouvée par tous les argu- doûnne a'tpicurc. %6 Expofi- 

mens qui peuvent l'établir, a. 143 «on de fon fyfteme 76 * fu ru. 

&fuh. Réponfes aux objectons Conféquences qui réfutent iv m- 

de/EpicuriLs. m, BCl^J^^ 

p les Dieux qu'il reconnoit. O* 

1 * fefe, Sa mau vaife foi à leur égard. 




dans 



- . - pour évite* »- — ; _ r 

expliquées. 6. %6z & futv. vr- Parallèle de l'hypo- 

Ses effets expliqué». ^fe^ ceUe îfXL 

* E&rr. Quel fat le but qu'il «««je. ^fj^™™?- 

fe pYopofa , lorfqu-il inventa Ion du fyfteme d Epicure lut 

iyftLe a.\6. Voulant J-^?&S ^ 

rendre les hommes independans , Parallèle ac 1 y y r 

il affréta néanmoins , en apparen- re avec ^^^^i^ 

ce, de ne pas ôter aux partions * ■ *^lÎn*Le de 

toute efpece de frein. % 7 . En de- hp ici m en c Réfutation: 

pouillant l'Etre fuprème de fon 1 ; aM . £ 1 7 €r touchant 

pouvoir , il a livré la terre à tous du fyfteme Ep^unen touci 

L vices.%8. Selon lui , le plaifir l™ffî^™£c^à"-. 

eft le bonheur fuprême ; & la fm». K *t^? J££*^ 

douleur , le plus grand des maux, meure fur h W*f™£ {c £ 
3 *. Eft-Ù vrai que le plaifir qu'il êtres. 138 & [*™. FaralieM oer 
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yhypothcfe d'Epicure avec celle 
des foimcs fubftantielles d'Arif- 
|ote. 143 Ù" fuiv. Abfurdité de 
l'hypothcfe Epicurienne touchant 
le (yftcme de l'univers. 214 & 
fuiv. FauiTeté de l'hypothcfe Epi- 
curienne touchant l'origine de la 
Religion. 307 & fuiv. 

Epicuriens. C'eft contr'euxque 
Je Poète s'éleve. a. 14. Le premier 
Livre de ce Poème combat leur 
Morale, 21 & fuiv. Les Livres 
fuivans combattent leur Phyfique. 
fi & fuiv. Dès cette vie même , 
l'homme fidèle aux loix de la Re- 
ligion eft plus heureux que l'Epi- 
curien qui lesmepriiè. 65 & fuiv. 
Quel fera après cette vie le trifte 
fort do l'Epicurien , fi ce qu'il re- 
fufe de croire fc trouve véritable. 
66 & fuiv. L'Epicurien, en don- 
liant une ame aux bêtes , fe met 
au^dcfîbus d'elles, b. \ 1 ? & fuiv, 

Equinoxes. Leur retour expli- 
qué, b. 252 & fuiv. 

Efface n'a point une exiftence 
jicçeflaire. a. 86 & fuiv. C'eft un 
jvtode de même que le nombre & 
le tems. 88 & fuiv. Si la matière 
çft divifible à l'infini , l'espace a 
|a même propriété. 9 1 & fuiv. 
L'efpace eft la^natiere mçme en- 
tant que mefurable. 93. La ma- 
• |icre ne peut fubfifter fans elpa- 
çe. £4. L'elpace n'eft qu'un pur 
rapport. 97. Réfutation du t'yC- 
$éme de quelques Phyficiens qui 
fuppofent l'cfpace diftingué de la 
matière , quoiqu'ils reconnoiflent 
J)ieu pour Auteur do l'un & de 
Pautre. ibii. & fuiv. 

Ethcr. Ses propriétés font con- 
noitre le méchanifme du mouve- 
, ment. a. 99 &fuiv. Nature tfe çc 
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fluide. 103. & fuiv. Ses effets. 
192. & fuiv. Réponfes aux oh* 
jections des Newtoniens contre 
l'exiftence de l'cther. b. 145 & 
fuiv. 

Etoiles fixes. Mouvement que 
Ptolemée leur attribue, b. ziç. 
Le Ciel des étojî es fixes eft im-> 
mobile félon Copernic, i : 6. Le 
Poète fe détermine pour le fyftè* 
me de ce dernier. 117. & fuiv. 
Idée des étoi'cs félon ce fyftéme, 
2 ip & fuiv. Objections contre le 
mouvement cjuc Ptolemçeleur au 
tribue. 127 & fiiv. Le Poète en- 
treprend d'expliquer la çaufe de 
cette Période de 16000 ans attri- 
buée aux étoiles fixes. 244 & 

f uiv - 

Etre. Tout être néceffaire , ou 
exiftant par foi-meme , doit réu-. 
nir toutes les perfections, a. £3 & 
fuiv. 1 19 & Juiv. Tous les êtres 
forment deux cla(Tes diftinâes : 
êtres fimDles , êtres étendus. îfi, 

. . F, 

FATALITE', le Syftéme 
Epicurien , en paroiilant 
abandonner l'univers au hazard , 
le foumet à la fatalité, a. 181 & 
fuiv. Réfutation de l'opinion qui 
fubftitue la fatalité au hazard. ». 
*8>> & fuiv. 

Fécondité des terres. Quelle en 
eft la caufè. b.i9l& fuiv. 

Feu. Sa nature & Ces effets, ex-i 
pliqués. b. zi & fuiv. 

llui^ité de la matière n'eft 
point un eftèt du Vuide. a, H? 
& fuiv. 

Formes fubftantielles <TAriftote, 
Leur abfurdité. b. 143 & f«w< 
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,A G. 

SALILE'E, habile Agro- 
nome , donne un nouveau 
au Syftcmc de Copernic. 
b. 1 1 3. découvre les Satellites de 
Jupiter, ibid. 

Gajfenài & quelques Modernes 
après lui , feduits par le Syftéme 
d'Epicure, fe l'ont vainement at- 
tachés à le juftifier , fur la Vo- 
lupté, a. 43 & fuiv. fur lé Vui- 
de , 98 & fuiv. fur le mouvement 
des Atomes. 183 & fuiv. 

Génies que les Anciens attri- 
buoient aux différentes parties de 
l'univers ; à quoi ils doivent leur 
origine, b. 85 &fuiv. 

Germes. Voyez Propagation. 
. Grandeur & petitene : qualités 
relatives, a. $î & fuiv. 

Gravitation réciproque: hypo- 
théfe Newtonienne réfutée, a, 
207 & fuiv* 

H. 

T TAZARD. Le Syftémc 
J_ J_ Epicurien , en paroifTant 
abandonner l'univers au hazard , 
lcfoumetàla fatalité. a. 181 & 
fuiv. Les germes d'où fortent les 
animaux , & les femenecs qui pro- 
duifent les plantes , ne peuvent 
çtre i'eftet du hazard. b. 14* & 
fuiv. Ce que c'eft que le hazard. 
175. L'univers ne peut ctre fon 
ouvrage. 273. & fuiv. Le hazard 
11e peut être l'auteur ni du vrai , 
283 & fuiv. ni du jufte. 184 & 
fitiv. 

Héros. La Religion a fes Héros. 
Hobbes. Son fyftéme réfute 
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fommairement. a. w- &fuiv. Ce 
fyfteme qui ne tend qu'à renver- 
1er la Religion & à détruire la JuG 
tice , en démontre la néceflité. 

m 

Homœomerie d'Anaxagore : pa- 
rallèle de cette hypothéfe avec 
celle d'Epicure, a. 161. & fuiv. 

Homme. Tableau des connoif- 
fances humaines , & détail de ce 
que l'homme eft capable d'inven- 
ter & d'exécuter, b. y & fuiv* 
Fonctions diftinctes de l'ame & 
du corps. 3f & fuiv. Fonctions 
mixtes auxquelles le corps & l'a- 
me participent. 36 & fuiv. Ac- 
tions qui paroiflent émaner de 
l'homme feul , & dont i'homme 
n'eft pas toutefois le feul auteur. 
9% &fuiv. Ridicule opinion d'E- 
picure touchant l'origine des 
hommes. 138 & fuiv. Laftruc- 
ture du corps humain eft l'ouvra-» 
ge d'une Intelligence fouveraine, 
1 5 * à" fuiv. Delcription des par- 
ties de cette feavante machine ; 
leurs fonctions, leur ordre, leur 
rapport mutuel, ibid. L'efpéce hu- 
maine a réfidé toute entière dans 
le premier homme. 179. Source 
des erreurs & des vices de l'hom- 
me. %99 &fuiv. m 

Honte. Suffit-elle pour arrêter 
les pallions d'un homme qui ne 
reconnoît point de Dieu i a. 23. 

& fuiv. 

Huyghens , célèbre Aftronome* 
découvre l'anneau de Saturne, Se 
l'un de fes Satellites, b . 214* 



/DOLATRIE. Son origi- 
ne. b y 309. & fur « , j 
Izr.metife. Voyez In^ni. 
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Impénétrabilité eft la même Les traits iînguliers d'art & degé- 

dans le vuide & dans les corps, nie qu'on remarque dans lesberes 

a. 93. font l'effet d'une Intelligence , 

Impiété. Elle eft feule le prin- mais qui leur eft étrangère, i «j. 
cipe de tous nos maux. a. 58. La Intérêt ne futfu pas pour répri- 

raifon fuffit pour la détruire. zif. mer les partions, a. 38 & fuiv. 
L'impiété & la fuperftition adop- Iphigénie. Ce ne fut point la 

tent également des fables ridicu- religion qui l'immola ; ce fut la 

les. b. 141. fuperftition, la volupté, a. 58 & 

Impuljion. On doit lui attri- fuiv. 
buer tous les Phénomènes attri- Jujle. La diftinétion du jufte & 

bués à l'attraction, a. z\o& fuiv. de l'injufte n'eft point un ctablif- 

Infni eft un , fimple , incapable fement humain, a. 49 &fuiv. le 

d'accroiflement & de diminution, jufte , qui n'eft autre que le vrai 

a. 134. & fuiv. L'infini & l'im- moral , eft fondé fur des régies 

menfe ne différent que de nom. éternelles , immuables , infaiili- 

ffl. Nous ne connoiflbns le fini bles. b. 284 & fuiv. 
que par l'idée de l'infini , le néant 
que par l'être, b. 3 1 1 & fuiv. K. 

Infettes. Leur ftrufture admi- 
rable. b.\6% & fuiv. Aucun in- EPLER , célèbre Aftro- 
fccle ne fut jamais engendré de la nome , détermine la route 

corruption de la matière, zoz & des Planètes b. 113. La loi des 

fuiv. révolutions céleftes découverte 

InJîtnCl qu'on attribue aux bê- par cet Aftronome fe tourne en 

tes, eft un mot vuide de fens , preuve contre le fyftéme dePto- 

s'il ne fîgnifie pas une Intelligen- lemée. 13 1 & fuiv. Le fyftéme de 

ce ; mais cette Intelligence leur Copernic s'accorde parfaitemeat 

eft étrangère, b. 1 1 3 & fuiv. avec cette loi. 13 2 & fuiv. 

Intelligence. Il exifte des Intel- 
ligences, b. 8 &fuiv. L'Intelli- L. 
geme fupreme eft le ieul princi- 
pe du mouvement des corps. 14 T EUWENHOEK. Avan- 
cé fuiv. Les êtres intelligens font # y tages du Microfcope perfec- 

îmmaténels. if & fuiv. Réfuta- tionnéparlui. b. iio& fuiv. 
«on de ceux qui prétendent que Liberté de l'homme. Epicure 

rintellieence peut être une pro- prétend en vain l'apporter en 

friété des corps , de même que preuve du mouvement chiméri- 

étendue. 44 à" fuiv. L'union de que qu'il attribue aux atomes, a. 

l'ame & du corps prouve l'exif- 180 & fuiv. Elle fournit une 

tence d'une Intelligence fuprême, preuve de la fpiritualité de l'ame. 

aux loix de laquelle nous fommes b. 49 & fuiv. C'eft par l'abus de 

tous afiujettis. f 3 & fuiv. Une in- là liberté , que l'homme a degra- 

telhgence étrangère auxanimaux dé la nature. Z99 &fuiv. Liberté 

conduit leurs avions. 97 & fuiv. néceflaire à l'homme. 302. 
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lira, n'eft autre chofe que la mée , b. 215. & félon Copernic, 

diftance des corps, a. 8 y &fuiv. zi6. Explication de fes mouve- 

Voyez. Efpace. mens, 260 & fuiv. & de fes Eclip- 

Locke. Réfutation d'une objec- fes. 161 &fuiv. Sa polïtion , le 

tion de ce Philolbphe touchant le rapport de fa mafle avec fa dif- 

Vuide, a. p8 & fuiv. touchant la tance , & la régularité de fesmour 

fpiritualité de l'ame. b. 44 & vemens , prouvent que l'univers 

fuiv. n'eft pas l'ouvrage du hazard. 277 

Lucrèce. Parallèle que l'Auteur & fuiv* 
de ce Poème Fait de Con Ouvrage 

avec celui de Lucrèce a. zf & M. 
fuiv. Charmes féduifans de la 

roène de Lucrèce : combien ils 71 /T A L. La diftinftion du 

font redoutables, ibid. Le fyftème ± |// bien & du mal exifte 

impie de ce Poète ouvre la porte avant la nahTance des loix. a. 49 

aux plus noirs forfaits. 51. Ce & fuiv. Dieu n'eft point l'auteur 

Poète tombe dans des contradic- du mal moral, b. 298 & fuiv. Le 

tions grofliéres. 84 & fuiv. Vain mal phyfîque que l'impie prétend 

triomphe de ce Poète. 171. & trouver dans l'univers n'a rien de 

fuiv. Précis des erreurs adoptées réel. 303 & fuiv. 

par Lucrèce, 215 & fuiv. Il fe Matière n'eft pas éternelle, a. 

montre aulfi peu Philofophe lorf- 129 & fuiv. Elle eft efTcntielle- 

Î[u'il entreprend de mettre en jeu ment divifible , même à l'infini, 
es principes des corps , que lorf- 145 & fuiv. Elle eft un amas d'ê- 
qu'il entreprit de leur donner très fufceptibles d'une divifîon 
l'être. 22 1. Sa Philofophie eft aufli iâns bornes , & dont chacun pris 
faufle , que fa Poëfie eft éloquen- féparément,afes limites. 1 5 r. Son 
te. h. 6 & fuiv. En le donnant eflence même fournit une preuve 
pour le libérateur du genre hu- invincible de fa création. i6z & 
main , il n'eft que le panégyrifte fuiv. Mobile par fa nature , elle 
de la Volupté. 8. Par l'impuifian- ne peut fe donner clie-meme lé 
ce de fes eftbrts , il rend hom- mouvement, ipi & fuiv. y. lie ne 
mage à la Religion qu'il vouloit peut le recevoir que d'une Intel- 
anéantir. ibid. Grofliere contra- ligence. 208 &fuh.8c cette Intel- 
diction dans laquelle il tombe en ligence eft Dieu même. 21 f. Le 
fuppofont notre ame en même- mouvement & le repos font de 
tems libre & matérielle. 52 & fimples modifications qui ne chan- 
fuiv. Témérité de ce Poète , qui gent rien à la nature de la matie- 
fuppofe avec Epicure qu'un prin- re. 225. & fuiv. La matière n'of- 
cipe aveugle a produit l'univers, fre que des parties privées de rai- 
146 & fuiv. Profonde ignorance fon , & dont les propriétés fe ré- 
& ridicules fictions de ce Poète duifent à l'étendue , la fituation , 
fur le fyftème de l'univers. 214 & la figure, b. 1? & fuiv. Les 
& fuiv. différentes modifications de la 
lune. Sa pofîtion félon Ptole- matière , peuvent bien varier la 
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forme des corps , mais ne peuvent 
pas produire l'ame, ni la moin- 



dre de fe« opérations. 17 & fuiv. 
Réfutation d'une objection de 
Locke , qui prétend que nous ne 
connoiflbns pas affez la nature de 
la matière pour avoir droit de 
prononcer qu'elle eft incapable de 
penler 44 à" fuiv. V oyez Atomes 
8c Mcuvement. 

Mature fubtile ou éthérée. 
Voyez Ether. 

Mer. Le Poète avoit deflein de 
parler de la mer & de ce qu'elle 
renferme, b. 271. 

Mercure. Sa fufpenfïon dans le 
tube,expliquée a. 199. Ses varia- 
tions expliquées, zoo &fuiv. 

Mefure. Il n'eft point de me- 
fure fixe. a. ?$ & fuiv. 

Métempjychofe. L'Epicurien ne 
peut convaincre d'erreur le Py- 
thagoricien touchant la Métem- 
pfychofe. b. 79 & fuiv. L'opinion 
de la Métempfychofe eft moins 
abfurde que le fyftéme Epicurien. 
lié & fuiv* 

Microfcope. Avantages de cet 
infiniment, b. 1 80 & fuiv. 

Milan. Fable du Milan & de 
l'Aigle, b. 71 &futv. 

Modes | ou modifications , ne 
font point partie de l'eflence des 
eues. a. 1^9 & fuiv. L'efprit ne 
peut les concevoir fans concevoir 
' en méme-tems l'être auquel ils 
appartiennent, b. iy & fuiv. L'i- 
dée de l'être eft indépendante de 
celle des modifications ; mais ja- 
mais on ne conçoit les modifica- 
tions , fans concevoir l'être. 4$ 
& fuiv. 

Meurs. Elles n'ont plus de ré- 
'gles,fi Dieu n'exiftepas. 4, 28 
&fuiv % 



Molîeffe des corps , n'eft point 
un eftèt du Vuide. a, n 7 & fuiv. 
Monde. Voyez Univers. 
Mort Points de vue difrérens 
fous lcfquels elle eft confidérée 
par le ditciple d Epicure, & par 
celui qui aime la Religion, a. 66 
Fureur qui porte les dilciples d'E- 
picure à defirer de mourir tout 
entiers, b. 45. L'hotnme lbuhaito 
inutilement de périr tout entier: 
fa deftince eft de vivre. 66. 

Mouvement des corps. Le vui'e 
ne lui eft point eflentiel. a. 99 & 
fuiv. Réfutation du fyftéme Epi- 
curien liir le mouvement des ato- 
mes. 173 & fuiv. Le mouvement 
des corps annonce une caufe 
motrice. 1 9 1 & fuiv. La matière 
eft par elle -même fans mouve- 
ment. 208. & fuiv. Dieu feulpeut 
imprimer le mouvement à la ma- 
tière. 215. Quand les atomes au- 
roient le mouvement qu'Epicure 
leur attribue , ce mouvement ne 
produiroit pas ce qu'il en attend. 
216 & fuiv. Réfutation du (yftê- 
mc de c pinofa fur le mouvement. 
221 &fuiv. Point de mouvement 

Îui n'ait un Auteur. 222 . & fuiv* 
,e mouvement n'eft point eflen» 
tiel à la matière. 22f & fuiv, 
L'Intelligence fuprême eft le lèul 
principe du mouvement des 
corps, b. n&fuiv. Elle a nécef- 
fairement précédé la matière qui 
reçoit d'elle le mouvement. 30 & 
fuiv. 

Mulets, Caufe de leur ftérilité. 
b. iZi&fuiv. 

Muficien. Rapport qui fe trouve 
entre l'ame & le corps , comparé 
à ceiui qui fe trouve entre le Mu- 
fïcien & l'inftrument. h. 33 &' 
fuiv. 
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N. 

\ T A TU R E. Le Poëte relève 
I V l'étude des merveilles de 
îa Nature, a. 125 & fuiv. 11 en- 
trepren4 de conduire Ton difcsple 
dans cette étude. nC &fuiv. Le 
mot de Nature eftun terme vuîde 
de fens , s'il ne fignifie une Intel- 
ligence fupréme qui a créé l'uni- 
vers & qui le conduit, b. 27 3 • 

Néant. En quel fens il peut être 
vrai que rien ne peut être créé de 
rien. b. x9î & fuiv. En quel fens 
il eft vrai que l'univers a été tiré 
du néant, ibid. 

Newton. Son éloge, a. 108. 
Réfutation de fon Syftême fur le 
Vuide , ibid. & fuiv. & fur l'at- 
traction. 1 1 ï&fuiv. 107 &fuiv. 
Parallèle de fon Syftême avec ce- 
lui de Defcartes. 213^ fuiv. Ré- 
ponfes aux obje&ions des Newto- 
niens contre l'exiftence de la ma- 
tière fubtile. b, 245 (rfuiv. 

Nombre. Ce que c'eft. a. 88. 
Nul nombre ne peut être infini. 
134 & fuiv. 

o. 

OCJE A N. Circulation de fes 
eaux. b. 280. 
Oifeaux. Méchanilme admira- 
ble de leur ftruôure. b. 114 & 
fuiv. 

Ombre. Ce que c'eft. a. 94. 
P. 

TUASSIONS. Rien ne fera 
capable de les réprimer , fi 
'ion peut fe permader que Dieu 
n'exute pas»*. %9 & fitiv, Lefa- 



crifice des pallions exigé par la 
Religion n'eft pas un véritable la- 
crifice. 67 & fuiv. 

Pefanteur , n'cft point une pro- 
priété de la matière, a. \%9 & fuiv» 
Elle eft produite par l'action de la 
matière éthérée. 191 & fuiv. Pe- 
lanteurfpécifique des corps expli- 
quée félon cette hypothéfe. \91 
& fuiv. Aucun corps ne pefe par 
lui-même. 205 & fuiv. 

Philolaiis & Ariftarque ont ima- 
giné les premiers le Syftéme / C* 
tronomique que Copernic a fait 
revivre. 6. 213. • 

Vlaifir. Eft-il vrai que le plaifïr 
regardé par Epicure comme le 
bien luprcme , Ibit celui qui naît 
de la vertu f a. 43 & fuiv. Le fou- 
vérain bien eft leplaifir, mais le 
plaifir puifé dans fa véritable four* 
ce. 64. Il eft dès cette vie même 
des plaifirs préférables à ceux que 
l'Epicurien recherche. 66. 

Planètes. Leur dilpofition félon, 
Ptolemée, b. 215. lêlon Coper- 
nic , 216. félon Tycobrahé. 217. 
Le Poëte fe détermine pour le 
Syftême de Copernic ibid. & 
fuiv. Il décrit leurs révolutions. 
221. & fuiv. Objection contre le 
Syftême de Ptolemée , prife de la 
loi des révolutions céleftes décou- 
verte par Kepler. 231 & fuiv. 
L'opinion de Copernic eft parfais 
tement conforme à cette loi. ^31 
& fuiv. Diftance di s Planètes, 
133. Rai l'on phyfîque de leur 
mouvement , 234 & fuiv. de la 
différence qui C? trouve entre leur 
vttefle , la durée de leurs révolu- 
tions annuelles, & leuréloigne- 
ment du centre, 235 & fuiv. de 
leur aphélie & de leur périhé- 
lie. 240 &fmv. Explication de la 
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différence du tems quelles em- ment. 147 & fuiv. Il he 'faut pat 

ployent à tourner fur elles-mt- juger de la formation d'un corps 

mes. 248 &fuiv. Méchanilme ad- organifé par celle d'un corps qui 

mirable de leurs révolutions, a, ne i'cft point. 150 & fuiv. L'uni- 

204 & fuiv. formité qui régne dans chaque ei- 

Piames. Propriétés finguliéres péce d'animaux & de végétaux 

de plufieurs plantes b. 83 &fuiv. prouve que la reproduction de 

Les femences qui produiiènt les tout ce qui relpire ou végète eft 

plantes ne font l'eftèt ni du ha- foumife à des loix immuables, 

zard, ni des combinaifons de la 171 &fuiv. Les individus decha* 

matière, ni des loix du mouve- que elpéce doivent l'être à des 

ment. 146 & fuiv. La terre, la principes capables d'en reproduire 

chaleur, lès pluies , les rofées làns cefle de pareils. 17s. Ces 

contribuent à Taccroiflement des principes primitifs font des ger- 

Slantes , mais ne peuvent les pro- mes invariables renfermes ongi- 
uire. 1 j?4 & fuiv. Il n'eft aucune nairement dans un feul. iblL Ce 
plante fansfèmence. 201 & fuiv. premier germe , dépofitaire de 
Platon. Son éloge, a. 126. » tous ceux delbn efpece, a pour 
Plein. Tout eft plein dans Ptt- caufe une Intelligence iûpreme » 
nivers. a. 100 & fuiv. Le plein , 173 & fuiv. un Etre prévoyant , 
au lieu de nuire au mouvement, unique, tout-puiflant , éternel , 
eft feul capable de le tranfmettre 176 & fuiv. Le premier être de 
& de le perpétuer. 106 Ù" fuiv. chaque eipéce en contenoit dans 
Exiftence du plein , prouvée par l'origine tous les individus. 179 
diverfes expériences. 114 & fuiv. & Juiv. Réponfes à l'objection 
Pluies. Leur caufe & leur uti- prilè de l'organifation de corps fi 
lité. h. 280 & fuiv. petits , 18 1 & fuiv. à l'objection 
Poijfons. Mccfianifme admirable prilè de la naiflance des animaux 
de leur ftructure. b. 116 & fuiv. produits contre l'ordre naturel , 
Propagation de chaque elj>éce 183 & fuiv. à l'objection prife de 
d'animaux ou de végétaux eft le raccroiflement des plantes & des 
développement d'un germe uni- arbres , 186 & fuiv. à l'objection 
que , qui dès l'origine du monde prife de la fragilité dè ces germes, 
en renfermoit tous les individus. i8«? & fuiv. à l'objection priiè de 
b. 138 & fuiv. Ridicule opinion la difficulté de concevoir tant d'e- 
d'Epicure fur l'origine de Tefpéce très concentrés dans un corps iï 
humaine, & de toutes celles qui petit. 192 & fuiv. Comment le 
peuplent l'univers, ibid. Ablurdi- fait la propagation des végétaux, 
té du Syftéme d'Ariftote touchant 194 & fuiv. La corruption de la 
l'origine des corps. 143 & fuiv. matière n'engendra jamais d'in- 
Paralléle de ces deux hypothéfes. fectes. 202 & fuiv. 
145 à 1 fuiv. Les germes & les fe- Propriétés. Toute qualité pro- 
menées ne font l'effet ni du ha- pre à l'effence d'un être lui appar- 
2ard , ni des combinaifons de la tient fi intimement , que fans eile 
matière , ni des loix du mouve- il ne peut exifter , ni même s'ofe 
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frîrà Pefprit. b. 45. Sans connoî- 
tre toutes les propriétés d'un être, 
en peut ftjavoir quels font' les at- 
tributs dont il eft eifentiellement 
privé. 42 & fuiv, 

Protée. La matière eft le vérita- 
ble Protée , dont celui de la Fable 
n'étoit que l'emblème, a. 140. 

Ptohmée l'Aftronome. Réfuta- 
tion de fon Syftcme lur la ftruc- 
ture du monde, b. 21 5. Parallèle 
# de fon Syftéme avec celui de Co- 
pernic. 2_iz & fuiv. Objections 
contre fon Syfteme. 114 & fuiv. 
La loi des révolutions céleftes dé- 
couverte par Kepler détruit le 
Syfteme de Ptolemée. zj_i Ù 
fuiv, 

Pyrrhonifrne -eft une branche de 
la doctrine d'Kpicure. a, 48. 
Pythagore, Son éloge, a. n6. 

Q. 

Y\ UADRA TUR E du cercle. 
\S Ce qui peut la rendre im- 
poflible. a. 147» 

Quadrupèdes. Méchaniftne ad- 
mirable de leur ftruéhire. b. 1 17 
& fuiv. 

R. 

T) AIS ON. Sa voix eft celle 
JL\ de la Vérité, a. 25. Dans 
l'hypothéfe Epicurienne , elle 
n'eft qu'une chimère. 32 & fuiv, 
felle eft incompatible avec le Syf- 
tcme Epicurien. 41 & fuiv, Son 
caractère & lès avantages. 47; Elle 
luffit pour confondre l'impiété. 
it6. Loin de s'aflervir aux lens, 
elle a droit de les juger, b. 8_u 
Elle nous éclaire & fur les prin- 
cipes de nos connoiffances , & lur 



ceux de notre conduite. 284 & 
fuiv. Elle a devant les yeux une 
loi fixe & invariable , une railbn 
fouveraine qui eft Dieu même. 
iSJi & fuiv. 

Religion. Epicure , en renver- 
fant la Religion , ouvre la porte 
à tous les crimes, a. z£ & fuiv. Si 
dans le Syftcme Epicurien , c'eft 
quelquefois un bien de s'abftcnir , 
combien plus eft heureux celui 
qui s'abftient par un motif de Re- 
ligion ! 32 & fuiv. Sevcre aux 
yeux du vice, la Religion eft plei- 
ne de confolation pour ceux qui 
aiment la vertu. 4$. & fuiv. Sans 
elle on tenteroit vainement de 
rendre l'homme fociable. 49 & 
fuiv. Portrait du vrai Philolbphe 
qui la chérit. $±&fuiv. Elle a fes 
Héros. 55. Rien de plus utile 
qu'elle. $6. Ce n'eft point à elle , 
qu'il faut imputer le malheur des 
hommes. $j> & fuiv. Sous fon 
joug l'homme eft plus heureux 
que lous l'empire de la Volupté. 
6£. Le facrifice des partions qu'elle 
exige , n'eft pas un véritable facri- 
fice. 6±. Elle n'a pour principe ni 
la crainte, ni la politique , b. 307 
& fuiv. mais une idée de l'Etre 
luprëme que l'homme apporte en 
nauTant. 109. Elle cft fondée lur 
l'obligation de croire & d'obéir X 
l'Etre lùpréme , que tout l'uni- 
vers nous annonce , & dont nous 
portons en nous-mêmes l'idée. 
318. Elle a pour balè l'exiftence 
de Dieu , & l'immortalité de i'a- 
mc. 3 \9* 

Remords. Peuvent-ils arrêter les 
pallions d'un homme qui ne re- 
connoit point de Dieu ! a. z$ & 
fuiv. 

Révélation. Sa néceflité. b, j i£. 
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Rivières. Leur cours intarifTabîe 
contribue à prouver que l'univers 
n'eft pas l'ouvrage du hazard. h 
3-79 & fuiv. 

S* 

O Al SOtiS. Leur retour ex* 
pliquc. b. z<z & fuiv. 
SardanapaU. Sa fin tragique. 
g. 63. 

Semences , ne font l'effet ni du 
hazard , ni des combinaifons de la 
matière , ni des loix du mouve- 
ment, b. \aO & fuh. Pour en 
trouver l'origine, il faut remon- 
ter aux principes primitifs fcrtis 
de la main du Créateur. UJ. & 
fuiv. Il n'eft aucune plante fans 
lemer.ee. itll & fuiv. 

Senfations ne peuvent être fépa- 
rcesde l'ame. b. io? à" fuiv. 

Senjùive. Propriétés de cette 
plante, b, 83. 

Société. Elle ne peut fubfîfter 
fans la Religion & la Juftice. a. 
49 & fuiv. Elle a des droits plus 
étendus que ceux de chaque par- 
ticulier. 58. 

Soleil tourne autour de la terre 
félon Ptolemée , b. 2 1 f . eft piacé 
au centre de l'univers félon Co- 
pernic, 216. cft remis en mouve- 
ment autour de la terre par Tyco- 
brahé. 217. Le Poëte fe détermi- 
ne en faveur du Syftéme de Co- 
pernic, ibid. & fuiv. Defcription 
du Soleil félon le Syftéme de Co- 
pernic. 221 . Objections contre le 
mouvement rapide que Ptolemée 
lui attribue. 224 & juiv. Mouve- 
ment intérieur du Soleil fur fon 
axe. 136 & fuiv. Explication de 
fes éclipfes. 2£i & fuiv. 

Soljtica. Leur retour expliqué. 



* * * 

b. 2j_i & fuiv, 

Spir.'jfa. Son Syftéme expofe St 
réfuté, a. x^çjfu'v. Réfutatiort 
de Ion hypothefe fur le mouve- 
ment. 111 & fuiv. & fur l'effence 
de la matière, b. 44 & fuiv. 

Stérilité des terres. Quelle en 
eft la caufe. b. L21 & f u * v ' 

Supcrjltticn & impiété ont tou- 
tes deux recours à des fables ridi-* 
cules. 141. 

Syphon. L'élévation des liqueurs, 
dans le Syphon,expiiquée. a. 199- 

T. 

rÊMS. Ce que c'eft. a. 8 S 
fuiv. 

Terre placée au centre de l'uni-» 
vers par Ptolemée, b. 215. mile* 
au fang des Planètes par Coper- 
nic, 21 6. rendue à fon repos par 
Tycobrahé. ivii Le Poète fe dé- 
termine en faveur cîu Syftéme de 
Copernic, ibid. & fuiv. Il expofe 
plus au long le Syftcme de Co- 
pernic touchant ia pcfîtion de là 
terre, 221 & fuiv. H forme pîu- 
ficurs objections contre la pofi- 
tion que Ptoiemée lui donne» 
Z14. & fuiv. Il entreprend d'ex- 
pliquer la caufe du mouvement 
diurne de la tene, 14s & H 
décrit les effets de cette révolu- 
tion. 242 &fuiv. Il explique i'in* 
clinaifon de l'axe terreirre par 
rapporta Técliptique. 25 t &futv< 
Cette hypothefe lui donne la fo- 
lution de plufieurs Problêmes. 
252 & fuiv. 11 explique ce qui 
regarde le tourbillon dont la terre 
eft le centre , 259 & fuiv. Parle 
double mouvement de la terre, 
il prouve que l'univers n'eft pas 
l'ouvrage du hazard. 2S 1 &friv. 

TourbilUnSi 



îd by Goqolc 



t) E $ MA 

Tourbillons. Syftême des tour- 
billons adopté par le Poète à quel- 
ques changemens près a. \pz & 
fuiv. Expofîtion abrégée de cette 
hypothelè* b. n$ & fuiv. Expo- 
sition plus détaillée. 234^ fuiv. 

Tranftarence n'eft point un effet 
«lu Vuide. a. 117 & fuiv. 

Tycobrahé, Précis de fon fyftc- 
ine. b. 217. 

V. 

Tf AFEURS. Leur élévation 
y dans l'air expliquée, a, zoo 
Ù fuiv. 

Végétaux, Elévation de la fève 
dans les végétaux décrite & expli- 
quée, a, ioi & fuiv. Les femen- 
ces qui les produifent ne font l'ef- 
fet ni du hazard , ni des combinai- 
fons de la matière , ni des loix du 
mouvement, b. 147 & fuiv. La 
confiante uniformité qui règne 
dans chaque efpece de végétaux 
prouve que la reproduction de 
tout ce qui végète eft foumife à 
des loix immuables. 17 1& fuiv. 
Comment fe fait leur propagation. 
*94 & fuiv. 

Ver à (oie. Art admirable dans 
la formation de l'œuf de cet infec- 
te, b. 168. Defcription des trois 
formes différentes par lefquelies 
cetinfedepafle. ibid. & fuiv. 

Vérité. Le fyftéme d Epicure 
anéantit la vérité, a. 47 & fiiiv. 
Point de vérité , s'il n'y a point de 
juftice. 48. Liaifbn naturelle en- 
tre notre ame & la vérité, b. 183. 
Ce rapport n'eft point i'eftèt du 
hazard ibid. Il y a des chofès dont 
l'effence eft de devoir être crues , 
& c'eft ce que nous appelions Vé- 
rités. 286. Les femences du vrai 
réfident dans le cœur de tous les 
hommes. 288 & fuiv. Dieu feui 
©il eft l'Auteur. i89. 
Tome J/, 
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Vertu. Epicure ne place pas la 
volupté dans la vertu, mais la ver- 
tu dans la volupté, a. 44. La Reli- 
gion eft pleine de confolation* 
pour ceux qui aiment la vertu* 
4$ ù fuiv. Le fyftéme d'Epicure 
anéantit la vertu. 46 & fuiv. La 
vertu eft faufle & méprifable,fi elle 
doit fa naùTance à l'intérêt* 49. 
Tôt ou tard la vertu fera récom- 
penfée. b 301 & fuiv. Exhorta- 
tion à la vertu. 317^ fuiv. 

Vice. Tôt ou tard il fera puni, b, 
301 & fuiv. 318. 

Vigne. Moyen de multiplier fes 
productions, b. 199 & fuiv. 

Unité de Spinofa réfutée. a. 1 5-3 
& fuiv. 

Univers. Expofîtion du fyftéme 
de l'univers, b. 2 1 1 & fuiv. Ce 
grand fpeétade porte l'empreinte 
vifîble de la divinité, ibid. Décou- 
vertes des Anciens & des Moder- 
nes touchant le fyftéme de l'uni- 
vers. 21 x & fuiv. Erreurs groffie- 
res des Epicuriens fur le tyftcme 
de l'univers. 214 & fuiv. Précis! 
des trois principaux fyftémes fur la 
ftruclure de l'univers, zi^ & fuiv, 
byftémede Ptolémée, 21 5. de Co- 
pernic, ibid & fuiv. de Tycobra- 
hé. 217 Le Poète fe détermine 
pour le fyftéme de Copernic, ibid 
& fuiv. Expofîtion détaillée de 
ce fyftênje. Z19 & fuiv. Objec- 
tions contre le fyftéme de Ptolé- 
mée. 224 & fuiv. La loi des révo-* 
lutions céieftes découverte par 
Kepler fe tourne en preuve contre 
le fyftéme de Ptoiémée. 231 e> 
fuiv.Le fyftéme de Copernic s'ac- 
corde parfaitement avec cette loi, 
232 & Juiv. Expofîtion détaillée 
du fyftéme des tourbillons de De£« 
cartes. 234 & fuiv. Le Poète en- 
treprend d'expliquer la çaufe du 

x 
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mouvement diurne de la terre , obéit à la volupté 68. La volupté 

241 & fuiv. & celie de cette pé- par un chemin de fleurs nouscon- 

riode de 26000 ans attribuée aux duit au précipice, ibid. 

étoiles fixes. 144 &fuiv. Repon- Utilité publique préférable au 

fe aux objeftions des Newtoniens bien particulier, a. 57. 

contre l'exiftence de la matière Vuide. Selon le fyftëme d'Epi- 

fubtiie répandue dans l'univers, cure, les Atomes & le Vuide ont 

24s Ù fuiv. Diverfes conjectures produit tous les êtres, a. 76 & 

fur les Comètes. 246 tr fuiv. Ex- fuiv. Réfutât on du fyfîéme d'E- 

plication de îa diftèrence du tems picure fur le Vuide. 83. & fuiv,, 

eue les Planètes employent à tour- Si le Vuide étoit réel , & qu'il eût 

per fur elies-mémes, 248. & fuiv. toutes les propriétés que les Fpi- 

de l'inclinailbn de Taxe terreftre, curiens lui donnent, ii feroit 

par rapport à f Eaiptique, 251^ Dieu.ibid. C'cftune contradiction 

fuiv du tourbillon particulier grofliere , de ie croire immenlc , 

dontlaterre eft le centre, 259 & Se d'y luppolèr des points d'où par- 

fuiv. des mouvemeiis de la Lune, tent les atomes , & des points 

260 & Juiv. des Lciiplrs de Lune vers ;elqueis iis> tendent. 84. & 

& de Soleil. 262 & Juiv. Sagcfle fuiv. Si ie Vuide exiftoit , il ieroit 

& toute- puhTance du Créateur de corps : mais au fond ce n'eu qu'u- 

j. JL««ro;n ( c r<<3 Sr ruiv. ne chimère. à< & fuiv. Cette cm-» 
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créé pour lui même dans le tems ce comme détache de îa matière j 

déterminé par les décrets immua- quoiqu'il en loit infeparable. 8* 

bies 297 & fuiv. Les défauts & fuiv. L'impénétrabilité eft la 

que l'Athée croit y trouver ne font même dans le V uide , & dans tes 

eue des irrégularités apparentes , corps. 93 Le Vuide n'eft que 1 ab- 

cuidifparoillent des que l'on con- iènee de tout corps conliucree 

fiuere i'enfemble de ce vafte tout, comme quelque choie de réel. 94 

*o\& fuiv & /«"'• Réponfe aux objections 

VoïuVté. Placer le fouverain de ceux qui iuppofent l'exiftence 

bien dans la volupté, c'eft ou- du Vuide en lui donnant Dieu 

vrir la porte à tous les défordres. pour Auteur 97 Ùfutv. Le Vuide 

a 70 &fuiv. S'il faut immoler la n'eit pas eflentiel au mouvement 

volupté , c'eft à Dieu. 33. des corps. 99 & fuiv. Réfutation 

re ne place pas la volupté dans la du Vuide par des preuves tirecsde 

vertu , mais la vertu dans la Vo- la Phyhque. 109. &Jutv Exiften- 

luptc. 44. La volupté eft la caulè ce du Plein prouvée .par .diveries 

&«le tous nos crimes, & de tous expérience. 114 &jutv. La nui- 

nos malheurs. 51. L'homme dité des corps, leur traniparence , 

cherche en vain fon bonheur dans leur molefle , ne lont point dei 

la volupté. 59 & fuiv. Image effets du Vuide. 1 1 7 Crj»w. 

des deûrs inquiets de çelui qui Fin de la Table. 
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